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Les Principes de Philosophie positive sont ]:i rpproductioii de 
la Préface d'un disciple par M. LiTtaè, et des deux premières 
leçons du Cours de Philosophie positive^ par Auguste Comte. 
Cet ouvrage peui servir d'introduction à réliide Cours de Philo¬ 
sophie positive, ü vol. in-8. 
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PRÉFACE D’UN DISCIPLE 


Pendant que la philosophie et la li Itérât lire 
qui régnent clans renseignement et dans les 
académies, et qui, en conséquence, ont dans 
le monde la grande place et la haute main, 
ignoraient M. Comte, ou, recevant par ouï- 
dire nouvelles de ses travaux, ne se crovaient 


pas, pour les dédaigner, oLligées de les connaî¬ 
tre, une partie du public, ouverte par des dis¬ 
positions spontanées aux doctrines positives, 
achetait son livre, le lisait et avait tini par en 
épuiser la première édition. Aussi rouvrage 
était-il devenu rare; on ne le trouvait plus 
dans la librairie; et, quand il se rencontrait 


dans quelque vente, il fallait le payer un prix 
exorbitant. C’était par la seule force de la doc¬ 
trine et des choses qu’il avait ainsi cheminé ; 
car, la fois, rien n’avait été fait pour le pro- 
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et rien n'avait éié concédé aux fai 


blesses (le rGS|)rit contemporain ; et, comme 
cet anci('n maître qui écartait de .son école les 
esprits étrangers a la géométrie, raiilenr écar¬ 
tait de la sienne Ions conx ([iii auraient voulu 
arriver à la jdiilosophie sans passer par la 
science*. 


11 était donc devenu nlile, je dii’ai même, il 
était devenu urgent de rendre accessible à 
une nouvelle génération le livre qui nous a 


pbÜosopliie positive. On ne pont méconnaître 
que cette uotiVLdla génération est mieux pré¬ 
parée que nous ne l’étions; que ralmosplière 
ambiante s’est chargée de quelques éléments 
irjt(‘ll(‘clije!s qui alors lui étaient étrangers ; et 
que des notions inconnues, il y a une tren¬ 
taine d’années, sont devenues ramiliéres et 
servent de germes à une évolution ultérieure. 
(Vest ainsi que s’eftécîuent les mutations de 
l’esprit humain. En cet étal, on ne s’étonnera 
pas que de divers côtés soit née la pensée de 
réimprimer le Cours de]}lnfosopliie/mitive. Un 
jeune Rust^c, possédé de ramour de lu .science, 
M. G. Wyi’OubofF, songea ri s’en charger et 
à faire ce cadeau au inonde studieux; des 
motifs indépendants de sa volonté ben empê¬ 
chèrent. Madame Comte voulut alors se meltre 
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en son lien et place, dévouer à cette œuvre 
non pas son su[)erflu, mais son .nécessaire, 
et, la publiant volume par volume, subvenir, 
de Tun sur l’autre, aux frais de l’entreprise. 
Peudant qu’elle s’efforçait, J’attenlioii d’un 
éditeur, qui depuis longtemps jouit de la con¬ 
fiance du piiliiic, fut attirée; et dès lors une 
prompte exécution fut assurée. 

Quelijues personnes avaient désiré qu’on 
annotât i’ouvi'age à cause des différences qui 
se sont produites dans l’état scientifique de¬ 
puis le momoiit où M. Comte composa sou 
livre. Mais cela n’a paru aucunement néces¬ 
saire. Sans doute, la philosophie positive est 
fondée sur la science; et une science mal hiile 
et insutïisanle la rendrait ruineuse comme elle 
le serait elle-même; sans doute aussi, les 
quarante ans environ qui so sont écoulés de¬ 
puis que M. Comte fit sa provision encyclopé- 
di(jueoat amené, dans les différentes branches, 
de notables extensions, d’importantes décou¬ 
vertes et de fécondes théories. Cependant rien 
de tout cela n’a touché au fondement de la 
philosophie positive. Le livre de M, Comte est 
un livre, non de science spéciale, mais de 
science générale. Si, durant ces quarante an¬ 
nées, il était survenu quelque chose qui, chan¬ 
geant l’esprit de la science, la forçât de rc- 
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I ^ 

noncer, en un point ou en l’autre, à sa 
î mélhode, il s’ensuivrait que la philosophie 

' positive, dont le litre et la gloire est detrans’ 

î porter celte méthode de l’ordre spécial dans 

l’ordre général, perdrait sa raison d’être et 
[ s’écroulerait avec tant d’autres conceptions 

systématiques qui sont des accidents du déve¬ 
loppement de la pensée collective. Mais cela 
n’est pas; les accroissements contemporains 
n’infirment rien, et par conséquent confirment 
tout. 

Ce fut en 1826 que M. Comte publia le 

« 

plan de son grand traité,, et en 1842 qn il en 
écrivit les dernières lignes. Seize ans s’écou¬ 
lèrent donc entre la conception et l’achève- 
< ment; mais la conception avait eu tant de 

f sûreté, que, malgré ce long espace de temps, 

rachèvemciit y répondit de tout point; et tel 
, le plan avait été tracé, tel il fut rempli. Le pre¬ 

mier volume, renfermant les préliminaires 
généraux el la philosophie mathématique,pa- 
‘ rut en 1830. La crise survenue dans la li- 

brairie h la suite des événements politiques 
interrompit celte publication, qui fut re¬ 
prise en 1835, année où parut le second vo¬ 
lume comprenant la philosophie astronomique 
[ et la philosophie de la pliysique proprement 

dite. A l’origine, M. Comte avait entendu ren- 
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fermer toute la matière en quatre volumes; 
d’abord la cliose alla selou son dessein, elle 
troisième, qui fut publié en 1838, ne dépassa 
pas l’étendue projetée : la philosophie chimi¬ 
que et la philosophie biologique le remplirent.- 
C’est à la philosophie sociale que devait être 
consacré le quatrième et dernier volume; la, 
dans cette sixième partie, qui est entièrement 
delà création deM. Comte, tout était nouveau, 
tout était à faire, et tout fut fait. Mais les pré¬ 
visions d’étendue ne suffirent plus, la matière 
s’allongea, et le quatrième volume (1839) ne 
comprit que la portion dogmatique de la phi¬ 
losophie sociale, c’est-à-dire rexposition de 
la destination politique qui lui est propre, de 
l’esprit scientifique qui la caractérise, et de 
ses tliéorîes générales sur l’existence et le mou¬ 
vement des sociétés humaines. Le reste devait 
tenir dans un cinquième volume; ii son tour, 
ce cinquième volume (1841) se trouva trop 
étroit pour ce reste qui n’était rien de moindre 
que l’appréciation fondamentale de l’ensem¬ 
ble du passé humain ; Tau leur, s’en excusant, 
fait valoir la nouveauté, la grandeur, la dif¬ 
ficulté du sujet. L’excuse est légitime; et, en 
le lisant, chacun y reconnaît toule la concen¬ 
tration d’idées compatible avec une suffisante 
clarté d’exposition, se sentant conduit dans 

i. 
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le labyiinllie des faits et des révolutions par 
un puide à qui riiisjoire a remis son peloton. 
Knïin le sixième et dernier volume (ît son 
apparilion (1812). Ainsi fut accompli ce qu’on 
doit appi'lcr l’œuvre pliilosopliiqiie du dix- 
iieuvième siècle : donner à la pliilosophie la 
inétliode positive des sciences, aux sciences 

ridée (renseinble de la pîiilosopliie. 

Celte brève formule a besoin d être dévelop¬ 
pée. Ceux qui se représenteront la suite des 
s])écuIalions philosopliiques, sauf la philoso¬ 
phie positive, depuis Platon et Aristote jus¬ 
qu’à nos jours, reconnaîtront qu’elles forment, 
quelque mérite relaiif qu’elles aient d’ailleurs 
suivant les temps, une masse confuse où l’on 
ne distin.îue les rappoi'ts dtî la philosophie, ni 
avec la nature, ni avec rcuseignement. Cela 
tient à la source subjective dont elles émanent. 
Dominées par des conceptions àpn'on, leur or¬ 
dre n’est ni celui de la conception cosmique, 
ni celui du développement historique, ni celui 
de la graduation didactique. Je les comparerais 
volontiers à ce que sont dans la botanique et 
dans lu zoologie les systèmes artiticiels à l’é- 


card des méthodes naturelles. Les systèmes 

C ' 

sont souvent fort ingénieux, et, tians tous les 
cas, furent provisoirement utiles, fournissant 
un lien aux faits isolés; mais que de défauts 
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dans leur simplicité apparente et dans leur 
coordination faclice! Us conjoignent ce qui 
s’écarte, ils écartent ce qui est conjoint, et 
ne sont avec la nature dans aucune connexion 
essentielle. Ils ne soupçonnent pas Tordre réel; 
ce point capital est peureux letire close. L’es¬ 
prit, tant qu'il reste borné aux notions sub¬ 
jectives, est satisfait s’il trouve une exacte 
conformité entre les prémisses et les consé¬ 
quences; mais Tesprit, alors qu’il passe aux 
notions objectives, rejette comme une vaine 
pâture cette conformité entre les prémisses et 
les conséquences, si les prémisses ne sont pas 
les faits fournis par l’observation et Texpé- 
rience. 

L’ordre conforme à la constitution du 
monde, au développement de T histoire et à la 
gradation de l’enseignement, ordre qui a tou¬ 
jours échappé à la philosophie métaphysique, 
a été étalili dans sa triplicité connexe par la 
philosophie positive. 

Le monde est constitué par la matière et par 
les forces de la matière :‘ld matière dont Turi- 
giue et Tessence nous sont inaccesslldes ; les 
forces qui sont immanentes à la matière. Au 
delà fie ces deux termes, matière et force, la 
science positive ne connaît rien. D’anciennos 
théologies ont supposé un état chaotique où. 
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12 PRÉFACE D’L'N DISCIPLE. 

comme dit le poêle intorprèfe des iiolions tra- 
dilionrielles, les choses molles étaient avec les 
choses dures, les clioses sans poids avec les' 
choses pesantes. Un tel chaos est une imagina¬ 
tion ; il est incompatible avec ce que nous sa¬ 
vons des forces immanentes, et toujours notre 
esprit voit les substances arrangées suivant la 
pesanteur, Télectricité, le magnétisme, la lu¬ 
mière, Télaslicité, les affinités chimiques, et, 
quand il y a lieu, les combinaisons vitales. Mais 
voici ce que Tétude de ce monde, que l’imma- 
nence rend étranger au chaos théologique, a 
monli'é : les propriétés physiques sont mani¬ 
festes en toute substance, dans quelque état 
qu'elle soit, isolée ou non isolée, et s’exercent 
sur les masses ; les propriétés chimiques n ap¬ 
paraissent qu'entre deux substances, ont besoin 
de la binatüé et s’exercent sur les molécules ; 
enfin les propriétés vitales, dépassant la bina- 
rité, ne sont compatibles qu’avec un état molé¬ 
culaire plus composé. Telle est la gradation 
réelle qu’on observe dans l’ordre du monde ; et 
avec cet ordre doit concorder toute pliilosopliie. 
Tel est le premier et essentiel ftmdement de la 
philosophie positive. 

Ce n'est pas tout. Si la philosophie métaphy¬ 
sique a manqué cet ordre réel, la philosophie 
i IJ consciente, ou, autrement dit, le dé^eloppe- 
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ment naturel a dû le suivre, guidé par la né¬ 
cessité des choses qui ne permettait qu’au fur 
et h mesure l’accès de ces trois complications 
ou échelons. Cela, en effet, est arrivé. Dès que 
le génie de M. Comte eut pénétré dans les obs¬ 
curités de l’histoire, il reconnut que, dans leur 
constitution successive, les sciences avaient 
suivi Tordré naturel et ne s’étaient échelonnées 
que selon les échelons de complication que les 
choses memes présentaient (1). C’est là le se¬ 
cond fondement de la philosophie positive. 

Enfin un enseignement encyclopédique est 
obligé de se conformer, comme a fait riiistoire, 
à l’ordre réel, naturel des choses. En effet, 
prenez les six sciences dont on va voir se dé¬ 
rouler les philosophies dans cet ouvrage, et 
suivoz-les en partant de la deinière qui est 

aussi la plus, compliquée et la plus difticile. 

» 

La sociologie ne peut être étudiée avec sûreté, 
si Ton n’a pas des notions précises sur la bio¬ 
logie, qui est la doctrine des corps vivants. A 
sou tour, la biologie, à cause de la grande 
fonction de la nutrition, est fermée à qui ne 
possède pas les théories chimiques. Celles-ci, 
à leur point hiérarchique, supposent toutes 


(1) Voypz, toucltniit la disfliictioti entre la constitution des 
sciences et leur cvoluti<jjï, mon livre sur Atujusie Comte et ta 
PhiiosoiJiic positive^ p. 285, 2® édition. 
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les actions physiques, pesanteur, calorique, 

« 

('‘leclricilé, magnétisme, lumière. Eiitin la phy- 
sique elle-même, tant céleste que terrestre, est 
un domaine où Ton ne peut pénétrer, si Ton 
n’csl pas muni de cet insliaiment puissant 
nommé la mathématique. De la sorte, en re¬ 
prenant l'arrangement naturel, ascensionnel, 
didactique des sciences, on étudie la matliéma- 
tique pour aller à la physique, de là à la chimie, 
à J a biologie, à la sociologie. C'est là le troi¬ 
sième rondement de la philosopliie positive. 

Ainsi la philosophie positive est la seule qui 
fasse connaître comment sont connexes ces 
trois choses, l’ordre des propriétés immanen¬ 
tes, l'ordre de la constitution successive des 
sciences, et l’ordre de leur enseignement hié¬ 
rarchique. 

]\l. Comte fut un novateur. C’est une qualité 
! on jours dangereuse à celui qui la porte ; et 
l’on peut dire île ce genre d’hommes ce que 
Bossuet a dit des ambitieux qui semblent nés 
pour changer le monde : que le sort de tels 
esprits est hasardeux, et qu’il en paraît bon 
nomhre dans riusloire à qui leur audace a été 
funesle. Le prudent Fonlenelle conseillait aux 
imprudents qui ont la main pleine de vérités 
de la tenir bien fermée. Le monde n’aime pas 
à être dérangé des idées reçues, et il ne manque 
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guère de faire payer leur bienvenue aux idées 
nouvelles ; plus tard il élève des staluesà ceux 


([iril a laissés mourir dans roubli ou fait mou 


rir de désespoir. Plus tard.mais laissons ce 

que ce mol a de triste j)Our ne considérer que 

ce qu’il a de glorieux. L’esprit que la grandeur 

et la beauté des conceptions ont saisi est jeté 

par un généreux et sublime besoin dans les la- 

heurs ardus et dans les entreprises périlleuses ; 

la vocation commande, et il o!)éit. 

■ 


Mais qn’est-ce qu’un novateur ? Quand on 
considère d’une part la marche de l’esprit hu¬ 
main, de l’autre le monde tel qu’il est consti¬ 
tué, oii voit bien maintenant que celle marche 
consiste justement à connaître cette constitu¬ 
tion. L’esprit humain n’a point un développe¬ 
ment qui soit indépendant, c’est-à-dire un dé¬ 
veloppement tel que, renfermé en lui-meme et 
restant dans rigiiorance de la constitution du 
monde, il s’élève, par une élaboration interne, 
dans les suprêmes régions du vrai et du bon. 
Par une nécessité très-curieuse à constater, ces 
suprêmes régions ne s’ouvrent pour lui qu’à la 
condilion de labourer avec un effort infini le ' 


champ cosmique, comme le corps est obligé 
d arroser de sueurs les gtiércls pour en retirer 
le pain qui le nourrit. Ainsi ce qui porte le 
monde intellectuel et moral est tout entier dans 
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la coimaivssance de l’orclonuance générale des 
choses, riine a une ph rase pou remarquée où 
il dit : « Ira-t-on prétendre qu'il y a un Jupiter 
«ou un Mercure, des dieux désignés par des 
« noms à eux et une liste de personnages cé- 
« lestes ? Qui ne voit que rinlerprélation de la 
« nature rend digne de risée une pareille iina- 
«ginalion (1) ? » Le trait do cette phrase est 
dans rinlerprélation delà nature qui condamne 
le pol yl lié i sine. L’in ter pré talion de la nature 
est ce que je viens de nommer connaissance de 
rordoiinanco générale du monde. Celui qui 
modifie cette connaissance est un novateur. 

Celui qui la moditie beaucoup est un nova- 
(eui-puissant. Celte connaissance, riiisloire le 
inontrc, se divise en deux catégories, la con¬ 
naissance imaginée et la connaissance vérifiée. 
IMus le domaine de la connaissance vérifiée est 
petit, plus celui de la connaissance imaginée 
est grand, et, réciproquement, plus 1;* domaine 
de la connaissance vérifiée est grand, |)lus ce¬ 
lui de la connaissance imaginée est petit ; jus¬ 
qu’à ce qu’en lin la connaissance imaginée, 
chassée de posllicni en posilion, se réfugie dans 
rabsohi, dans la recherche des causes pi emiè- 

(1) Jovem qaideni, aiit Mercnriuin, alilcrve r.luts inter se vo- 
Ctii’i, et esse eoclesictn rtorneiiclatur.im, quis non interpretatîonc 
liuluræ fateatuf irrhleiicluiii ? [Uiit. nat., Il, 5.) 


f 
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res et finales. Ce partage, comme tout ce qui 
est le produit du progrès des choses, fut ac¬ 
cepté et fait encore loi pour beaucoup (fesprits. 
Il semblait même impossible qu'une telle si¬ 
tuation put changer ; car où prendre les idées 
générales sinon dans cet antique arsenal où se 
conservaient toutes celles qu’avait enfantées le 
passé? Pourtant ce terrain même était précaii‘e. 
Fontenelle, avec sa profondeur qu’il \'oilait 
sous l’agrément, avait dit : « Jusqu’à présent, 
« l’Académie des sciences ne prend la nature 
« que par petites parcelles ; nul système géné-* 
«ral, de peur de tomber dans l’inconvénient 
(t des systèmes précipités, dont l’impatience de 
« l’esprit humain ne s’accommode que trop 
(( bien. » Il avait vu du même coup d’œil et le 
vice actuel des sciences positives, et la possibi¬ 
lité qu’un jour il en disparût. Ce jour est arrivé. 
La grande innovalion qui a donné un système 
général aux sciences positives est l’œuvre de 
M. Comte ; et aussitôt s’est ouverte une im¬ 
mense source d’une généralité nouvelle qui n’a 
rien de commun avec la généralité ancienne, 
la frappe de désuétude et la met hors d'usage. 

Au moment où M. Comte expiait le plus du¬ 
rement d’avoir mis dans le monde de hautes 
vérités que l’on méconnaissait sans doute, 
mais que l’on ne méconnaissait pas assez pour 
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lie pas lui mporter envie^ comme à ce person- 
nage que Danle a célébré (1), il a plus d\ine 
fois amèremeol regretté de ii'avoir pas le mo¬ 
deste patrimoine qui permit à De^x■arles d’é- 
cbapper aux persécutions et de s'attacher en 
paix à .ses immortelles méditations. On peut, 
sans blesser l’analogie, comparer a t’opération 
de M. Comte ropéralion de Descailes ; sem¬ 
blables par leur nature, elles sont dissem- 
blaldes par le degré d’évolution mentale où 
elles furcut exécutées. M. Comte trouva la 

philoso|)lïie occupée par la métaphysirjue; il 

♦ 

la rendit positive. Descaries trouva la pbilo- 
sopbie occupée par les entités scolasti'jiîes ; 
il la rendit purement rationnelle, donnant 
jioiir loi an monde extérieur le mécanisme, et 
au monde intérieur la raison subjective. Ce 
mot de raison subjective, qui, employé comme 
il l’est ici, a une su Disante clarté, suggère 
aussitôt, par correspondance et par* Irabiuce- 
ment, celui de raison positive qu’il faut expli¬ 
quer. La raison subjective, outre la condilirrn 
cornmrrne d’observer la loi de la conséquence 
entre les prémisses et les conclusions, n’est 
tenue dans la formation de ses piûnclpes qu’à 
n’y rien mettre qui soit contradictoire. Autre 

(I) Itiviiliosi veri. 
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ost robligalioii imposue à la raison posilive; 
il faut que ses principes non-seulemenl ne 
soient pas conlradictoircs, mais encore soient 
rexpressioii d’un faitgÉn^ral. 

Quand Descartes eut remis à ses successeurs 
le dépôt de la philosophie, le l lié me, tel 
tju’il Tavail fondé, fut d’intei’préler le monde 
extérieur par le mécanisme, et le monde inté¬ 
rieur parles idées, ou, pour me servir f!e ses 
jiropres expressions, par ce qui se présenterait 
si clairement à F esprit rjiion rFent occasion de 
le mettre en doute. Ce thème demeura celui 


de toute la philosophie subséquente. C’est par 
les sciences spéciales qn’il devait d’abord elre 
attaqué; et Newton lui porta un coup irré¬ 
parable en subs(ituant à l’hypollièse méca¬ 
nique des tourbillons le fait réel d’une pro¬ 
priété de la matière, la gravitation. Des lors 
la düctiine mécanique alla de chute en clinte. 
Celle qui confiait aux idées la formation des 
principes généraux dura plus longtemps ; et 
hs plus grands philosophes dn dix-septième 
siècle et du dix-huitième, Spinoza, Leibnitz, 
Locke et Kant, n’en connurent pas d’autre. 
Lite ne tomba que devant Auguste Comte. 
Résuniîmt d’une part les déterminations par¬ 
tielles des sciences en l'immanence des pro¬ 
priétés de la matière, de l’autre substituant 


20 


IMIEFACE D^ÜN DISCIPLE. 



aux idées qui ne dépassent jamais le caractère 
logique, des fails généraux qui ont le caractère 
réel, il accomplit une grande rénovation men¬ 
tale, et acheva ce que Descartes avait com¬ 
mencé. 

A le bien prendre, ce fut une rude 
pour la métapliysiquc, de perdre tout le do¬ 
maine des enlités. Les scolastiques ne s’y mé¬ 
prirent pas, et virent en Descartes un ennemi 
a poursuivre. Descartes ne s’y méprit pas non 
plus ; aussi, prudent et pouvant obéir aux sug¬ 
gestions de la pi'Lidence (car, comme il le dit 
lui-même, il ne se sentait point, grâces à Dieu, 
de condition qui l’obligeât h faire un métier 
de la science pour le soulagement de sa for¬ 
tune), il se retira dans un coin de la II jllande, 
pays qui avait alors, par-dessus tous les 
autres, le privilège d’une tolérance relative, 
et là il accomplit sans encombre sa destinée 
philüsopliique. Il n’osa pas philosopher à Pa¬ 
ris ; et, qnaml il eut rendu le dernier soupir, 
cette ville, qu’il n’avait pas jugée un lieu sûr 
pour rindépendauce de sa pensée, ne réclama 
pas ses ossements, et laissa sans un souvenir 
et sans un monument la dépouille d’un des 
pins grands génies qu’ait produits I humanité. 

Les temps avaient changé, et M. Comte put 
philosopher à Paris. Mais il y vécut pauvre. 
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inconnu, méconnu, et finalement menacé 
dans ses moyens d existence. Il s’enveloppa 
d’une insouciance pour le lendemain que son 
irrésistible vocation lui rendait moins difficile 
qu’à un autre ; et il acheva ce qu’il avait héroï¬ 
quement commencé. 

Même en Hollande, Descartes n’osa pas pu¬ 
blier un livre où il admettait, d’après Galilée, 
le mouvement de la terre : « Il serait besoin, 
« dit-il, que je parlasse de plusieurs questions 
(( qui sont en controverse entre les doctes, 
« avec lesquels je ne désire point me 
(I brouiller ; je crois qu’il sera mieux que. je 

« m’en abstienne. mais pour ce que j’ai 

(I lâché d’en expliquer les principales dans 
(t un traité que quelques considérations m’erîi- 
H pêchent de publier... » Il s’a^dt du Traité 
(lu monde^ qui ne parut que dix-sept ans après 
sa mort. Dans ce traité, il admettait le mou¬ 
vement de la terre, et Galilée venait d’être 
condamné h Rome pour cette opinion : telles 
sont les quelques considérations dont Descaries 
veut parler. Déjà Copernic, qui, démontrant, 
dans son ouvrage sur les Révolutions^ le mou¬ 
vement de la terre, établit, indépendamment 
de la gravitation réservée à NeAvlon, le vrai 

•I 

système du monde, avait gardé entre ses mains 
le livre dangereux, et il était sur son lit de 
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mort quand on le lui apporta imprimé. Ga¬ 
lilée, moins retenu, reprit le thème de Co¬ 
pernic, et, le forliliant de tout ce que les 
instruments et son génie lui fournirent, rendit 
la démonstration invincible et la condamna¬ 


tion inévitable. Ordinairement les découvertes 
dans les sciences partielles passaient sans exci- 
tei‘ranimadversion des pouv(ùrs; mais celle- 
ci, portant sur la conception même du monde, 
troubla l’Église. Si la terre, a\ec son Inima- 


nité, cessait d’être le centre de Tu ni vers, et 
s’il n’y avait au-dessus de nos (êtes et au- 
dessous de nos pieds qu’un espace sans limite 
sillonné par des globes sans nombre, où pla¬ 
cer le ciel, séjour des bienheureux, et l’a¬ 
bîme, séjour des damnés? il fallait refaire 
en ces points essentiels la théologie. Il fut 
plus aisé de condamner riiomme et sa propo¬ 
sition. Certes, rinquisition a de plus sanglants 
méfaits ; mais celle Imnie d’avoir, en plein 
dix-septième siècle, arraché à un vieillard* 
par la menace d’un supplice présent, une ré¬ 
tractation qu’il fallut rétracter, lui demeure 
ineffa^’ablenient. 

Grâce à la tolérance, de pareils attentats ne . 
sont plus possibles. La tolérance est une des 
plus belles vertus sociales qtic la civilisal’on 
croissante ait produites ; et, moralement, elle 
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met Tâtïe moderne bien au-dessus des ai?es 
anciens. Ceux qui pourraient penser que Tac- 
croissemenl des lumières ida pas eu un ac¬ 
croissement parallèle de moralilé, nVmt ([u’à 
considérer la tolérance, et combien de soûl- 
frances, de crimes, de bourreaux et de vic¬ 
times elle épargne aux sociétés présentes. On 
a dit que Tantiquité n'avait pas élé persécu¬ 
trice; c’est une erreur. Il est »vrai que le 
paganisme, avec ses dieux mullip!es, sans 
dogmes piécis, rencontrait moins de conflits 
religieux ipi’il ne s’en est trouvé depuis. Mais 
sa nature n’était pas moins féroce; on n’a 
qu’à lire dans les livres des Machabées les 
alroci'S supplices que les roîsgrecs iiitligèreut 
au peuple juif p(mp Je forcer à quitter son 
culte. Au nom du polythéisme, Athènes em¬ 
poisonna Socrate ; au nom du monolliéisme, 
Jérusalem crucifia Jésus, Puis, quand les 
chrétiens commencèrent à croître en nombre, 
on vil pendant plus de deux siècles Tin tolé¬ 
rance païenne, présentant les (ortuics et la 

mort, s’exercer contre la constance chrétienne. 

« 

L’intolérance devient non pas plus aiguë, 
mais plus systématique, quand le inonotiiéisme 
s’élè\e sur les ru‘.nés du paganisme. Le chris¬ 
tianisme et le musulmauisme, acharnés l’un 
contre l’autre, ne se lassent pas, Tuii à l’orient 
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d’exlerrninm- les adorateurs du feu, Tau Ire à 
roccident de comlialtre par le fer et par le bû¬ 
cher des hérésies toujours renaissantes. Et 
cela durerait encore si un tiers parli, qui s’ap¬ 
pelle la tolérance, devenant suftlsamment 
fort, Il avait séparé les bourreaux et les vic¬ 
times et imposé la paix. 

M. Comte a dit plusieurs fois que la persé¬ 
cution philosophique ne pouvait plus’ni tuer 
ni emprisonner, mais qu’elle pouvait encore 
faire mourir de faim. Ce genre de persécu¬ 
tion, il le ressentit dans toute son angoisse. 11 
avait olitenu honoral)Iement des places modes¬ 
tes et laborieuses, et il en accomplissait hono¬ 
rablement les fonctions. Mais, quand sa philo¬ 
sophie se fut assez montrée pour déplaire, on 
entra Cil conflit avec lui, et on lui disputa ce 
qui faisait son unique revenu. Il lutta, se dé¬ 
fendit, espéra, s’affligea ; mais son sort dépen¬ 
dait do volontés bien décidées à le briser; et, 
s’il 6i-Ii9ppaà la fâcheuse position où on le je- 
lait, il le dut à des circonstances particulières. 

Je me laisse aller à mon sujet. Je ne veux 
pas seulement qu’on admire M. Comte; je 
veux aussi {ju’oii le plaigne; car c’est justice de 
payer ce tribut à ceux qui, souffrant pour la 
vérité et pour une juste vocation, ont, comme 
dit un grand poêle, rendu légers les iramux de 
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notre vie mortelle (I). Donc, j entre en plein i 

« ' 

moven aire; d’autres diraient <Ians les ténèbres 
de cette époque barbare; mais M. ComIe m’a ’j 

appris dogmatiquement, et je me suis con¬ 
vaincu empiriquement que cette époque ne i 

fut ni barbare ni lénébreuse. On appelle l)ar- ; 

bares, par exemple, les Germains avant l’inva- i 

sion qu’ils firent dans l’empire romain : ils 

0 ■_! 

n’avaient point d’alphabet; des chants guer- ' i 

riers composaient tonte leur littérature ; le po- Il 

lythéisme était leur religion; point de villes, ■ 

point de sciences; une morale rudimentaire, 
surtout guerrière ; un gouvernement à peine * 

ébauché. Je ne ferai pas l’injure au moyen âge 
de le comparer à ce tableau ; fils de la latinité, 
il en conserva les tratlitions; il fut chrétien et ; 

chevaleresque, consacra la division des deux 
“ pouvoirs temporel et spirituel, civilisa l’Aii' 
gleterre et la Germanie, prépara l’émaiicipa- 
tion des classes laborieuses, se passionna pour ^ 

la philosophie et pour les sciences, créa, afin 
de répondre au sentiment de la spiritualité 1 

nouvelle, l’architecture si improprement ap¬ 
pelée gothique, et mit dans le monde ces ex¬ 
cellents instruments de beauté et de lumière ; 

I 

qu’on nomme les langues espagnole, française 

I 

t 

(1). .* Tiiosc ^vho ninile our morlal labours lîght. 

k 

A. Comte. Principes. 2 
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et ifalienno. C'est eu raison de tous ces carac 





pnissanle civilisation de l’ère moderne a pu 


naîlre de ce moven Aiîe. 

ir C 




Sllï 



urson ar- 


Donc j’entre en plein moyen âge, et J’y 
trouve un pliiiosoplte 
pliie, Rnger Bacon, 
denr à l’étude et pour ses succès dans Té- 
cole, il cul la rnallieureusc idée de se faire 
moine. Devenu frère mineur, loin d’être en¬ 
couragé par ses siipérieurs'à rien écrire, il re¬ 
çut la défense, sous les peines les plus sé- 
vèies, de comniuniipier â personne aucune 
composition cpii vînt de lui ; « Si j’avais pu le 
faii’e librement, dit-il au pape, j’aurais beau¬ 
coup écrit, et jiour mon frère, qui étudiait 
alors, et pour nies plus chers amis. Désespé- 
rant de conmiuniquer mes ouvrages, j’ai né¬ 
gligé d’en composer. Quami j’ai dit à Votre 
Gloire (pie j’étais prêt, je voulais jiarlcr-d’ou¬ 
vrages à faire, et non d’écidts déjà faits. » 

lilosonliie, ses hardiesses contre I 





tote, je veux dire le mauvais Aristote qui avait 
envahi la scolastique, ses travaux 
tout devint danger pour Boger Bacon au mi¬ 
lieu des franciscains du treizième siècle: et 
une longr.e prison le punit d’avoir voulu ac¬ 
quérir des lumières, et les répandre, quand il 
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était sous la main tic frères et de supérieurs 
peu disposés à tolérer de tels élans. La légende 
s'est emparée do ce moine savant et frappé 
pour sa science, et lui a attril)ué des merveilles 
d'un savoir surliumain; mais la vraie et 1)0lie 




ui, symnoiiqueuient, nous 
aurait représenté les angoisses d’un puissant 
esprit pour qui les heures passent oisives dans 

une prison. 

Et vraiment, quand ou voit Roger Bacon 
puni par ses confrères qui ne veulent pas qu’on 
s’attaque à la science scolastiijuc et ({ue l'on 
crili(iiie l’enseignement, n’esl-on pas tenté de 

•i 

.mettre en regard Auguste Comte, qui, lui 
aussi, ciitiqua renseignement, et que mena¬ 
cèrent dans ses moyens d’existence les géomè- 
tresses confrères, ne voulant pas d’uue philo¬ 
sophie qui lès régente, qui leur Ale une 
prépondérance mentale, légitime au début, 
illégitime à la fin, et qui soumet (ouïe scierie 


a 



au sévère régime de la généralité? Aussi j en 
reviens à mon dire, et, s’il faut lemercier Au¬ 
guste Comte de son œuvre, il faut le plaiiiîlre 

aigues. 

Dans le tome III desas Mémoires^ M. Guizot, 
parlant de AI. Comte, disait : « J’eus quelques 
« rapports (1) avec un homme qui a fait, je 

(1) Dans mon livre snv Auguste Comte et ta VkHosophte posi- 










PliÉi'ACE d’un disciple. 


« ne (lirai pas (]uel(jae bruit, car rien ii’a été 
({ inoins liniyant, mais quelque effet, môme 
« hors de France, parmi les esprits méditatifs, 
« et dont les idées sont devenues le credo 
« d’une petite secte philosophique, n lia fallu 
bien peu d’années pour ôter leur vérité à ces 
paroles, où il ne reste plus qu’un dédain pré¬ 
maturé. Si peu de bruit s’est fait autour de 
M. ComIe vivant, du bruit commence à se faire 
autour de M. Comte mort. Son œuvre est de¬ 


meurée debout sur le bord de sa tombe; l’effet 
(|u’cile produisit sur les esprits méditatifs nw 
été ni fugace ni stérile; un progi*ès lalent s’est 
accompli ; et voilà que de bien des côtés s’a¬ 
nime cette doctrine qui n’a point courtisé la 
popularité, qui s’est confiée à ses analogies 
fondamentales avec l’esprit de la science et de 
la société moderne, et qui présente ce signe 
(ligne d’ul ton lion, do passer non pas d’un 


/(te, p. 2Î3, 2« édUion, j'avais signalé une erreur involontaire 
coniMiise par M, Guizot, au sujet de ses relations avec M. Comte. 
Celte erreur, M. (juizot vient de la rectifier dans le Ionie VI de 
ses cli. xx.vviii, en des termes dont je ne puis trop 

le remercier quant à la fui tne. (Juaiit au fond, j’aurais souhaité 
que riiistorieii ne niécomuît pas la loi de cliaiigement et de 
dévelop[ietiieiit des sociétés, lui dont réhraleinent des croyances 
ilidokiglques et la philosophie positive sont des manireslalions^ 
et que l’Iiutnme d’fltat iie mécoimiit pas, de son côté, l’opportu- 
riîlé des tentatives idiilosopliitiues d'organisuliun dans un milieu 
Irouhlc, et les sacrifices qu'elles imposent. 
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Sîrand bruit fait lors de sa naissance à une dé- 
cadence hâtive, mais d’un faible commence¬ 
ment à une croissance spontanée, régulière, 
graduelle, 

El cependant sa doctrine n'est pas de celles 
qui puissent se glisser commodément dans le 
vague de certaines tendances contemporaines, 
se laisser aller aux ondulations du Ilot reli¬ 
gieux, se pencher sur les abîmes du pan¬ 
théisme, entrer complaisamment dans les voies 
que la métaphysique reprend sans cesse avec 
une constance de moins en moins mériîoire, 
ou égarer la science en des compromis où elle 
ne donne ni ne reçoit rien. Non, elle est sérieu¬ 
sement résolue à mettre i'tiomme à sa place 
dans le monde inlellectnel et moral, comme 
raslronomie l’v a mis dans le monde nialériel. 

tJ 

Entre les instincts nouveaux créés par la 
science et par rindustrio, et les habitudes an¬ 
ciennes créées par la théologie et par la mé¬ 
taphysique, se meut la philosophie positive 
s’appuyant sur les uns pour écarter les autres. 
Les ti’ansactions ne sont pas à son usage; elle 
ne peut altiâbuer un semblant de réalité à ce 
qui pour elle est dénué de réalité ; elle prêche 
aux hommes la résignation devant ce qui est 
immuable, le savoir pour discerner ce qui peut 
être changé, et Ja force morale pour faire ser- 

i. 
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vir les propriétés des choses à améliorer leur 
condition matérielle et à s’améliorer eux- 


mêmes; et elle compte qn’cn leur denianifant 
résignalion, savoir et force morale, elle li’iom- 
phera par le seul ascendant d’une civilisation 
dont elle est l’expression la plus haute. 

Aussi la polémique contemporaine ne la 
laisse pas inaperçue. On lui fait sa place; et, 
par cela seul, le niveau de la discussion 
change; on s’écarte de la route battue en ceci 
que Ton reconnaît la nécessité pour la mé¬ 
taphysique de donner anx sciences positives 
an moins voix consultative dans les questions 
qu’elle agile. Écoulons-Ia en efTct (I): «Le 
fait qui a servi de point de départ au système 
dcM. Darwin est un fait si prosaïque et si vul¬ 
gaire, qu’un métaphysicien n’eiil jamais dai¬ 
gné y jeter les yeux. Il faut pourtant que la 
métaphysique s’habitue à regarder, non pas 
seulement au-dessus de nos têtes, mais à nos 
côtés et à nos pieds... ISe dédaignons pas d’en¬ 
trer avec iM. Darwin dans les étables des éle- 
vcui’s, de cherclier avec lui les secrets de l’in- 
diislrie chevaline, bovine, porciiie, et, dans 
ces productions de l’art humain, de découvrir, 
s’il est possible, les artilices de la nature. Sans 


(I) M. Paul Jaitct, Revue des deux 7Uorid€s. décembre et 
15 août . 

















pkéfâce d"ün disciple. :I! 

doule, lorsqu'il y a plusieurs années, une 
exposition universelle rassemblait h Paris les 
plus beaux échantillons de ces diverses indus¬ 
tries, lorsque, chaque année encore, dans les 
concours de départemenis, on voit décerner 
des prix aux plus beaux produits de l’élevage, 
qui eut cru, qui pourrait croire que, dans ces 
expositions et ces concours, la théodicée fut 
intéressée? Et cependant les faits de la nature 
se lient les uns aux autres par un lien si sul)lil 
et si continu, et les accidents les plus insigni¬ 
fiants en apparence sont tellement gouvernés 
par des raisons générales et permanentes, que 
rien ne peut être indifîérent aux méditations 
du penseur, surtout des faits qui touchent de ^ 
si prés au mystère de la vie. » \ 

La métaphysique, sans faire attention àTiii' / 

compatibilité entre la méthode d posteriori, 
qui est celle des sciences positives, et la mé- | 
thode «ywvor/, qui est la sienne, se demande ' 
d’où vient l’aversion non déguisée des savants 
pour les causes finales et pour tout ce qui y 
ressemble, et en quoi f hypothèse d'un plan et 
d’un dessein dans la nature est contraire à Tes- 
prit scientifique. 

La science positive, qui s’attache a ce qui la 
sert et qui laisse tomber ce qui lui est inutile, 
n’a pas toujours eu de l’aversiou pour les 
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causes finales, ni jugé contraire à sou esprit 
riïvpothèse d’un pian et d’un dessein dans la 
nature. Il fut un temps où, comme la méta'- 
pliysifjue, elle tit intervenir ces causes et cette 
liypülhèse dans ses recherches; mais, entre 
une cause première dont elle n’a aucun moyen 
de déterminer la nature, et un but qu’elle n’a 
aucun moyen de sai.^ir, elle s’aperçut que 
celle doctrine ne lui était d’aucun secours ; et 
la force des choses la rejeta dans la féconde 
iloclrine des conditions d’existence, féconde 
parce qu’elle est relative et expérimentale. 
Dans les travaux spéciaux, tous, croyants ou 
non croyants, renoncent à la première, secon- 
formelit à la seconde. Eu bonne logique, la 
doctrine des causes finales aurait dû être un 
résultat, non un principe ; mais, au rebours, 
elle s’établit comme principe alors que la cons¬ 
titution du monde était le moins connue ; et 
maintenant que celte constitution est beau¬ 
coup mieux connue, elle demande avec in¬ 
quiétude à la science de la consacrer comme 
résnllat. Évidemment, celte couceplioii est 
sulqeclive, ou, ce qui est la môme chose, mé¬ 
taphysique, et, partant, précaire jusqu’à vé-. 
riiicatiüii. 

En ceci, la vorincaiiou cousis!e à recon¬ 
naître si la finalité s’étend à l’en-semble des 
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phénomènes, ou si elle en laisse échapper 
cerlaines calégories. Dans le premier cas, 
l’hypolhèse, je me sers du mot qui m’est fourni 
et il est bon, devient un fait général ; dans le 
second cas, la contradiction entre les diffé¬ 
rentes calégories de phénomènss devient in¬ 
soluble, riiypothèse invérifiable, et la pour¬ 
suite stérile. 


Un des exemples qu’on prend le plus volon¬ 
tiers en faveur de la finalité est celui de l’œil ; 
il est excellent ; l'œil est un instrument, et un 
opticien, dans son atelier, disposerait de la 
sorte les divers milieux," la courbure du cris- 

h 

tallin, rouvcrlure de la pupille, pour qu’une 
image nette vînt se projeter sur la réline. Par 
conséquent, il est naturel de conclure « qu’une 
(I cause intelligente a eu devant soi l’elîet par- 
« ticulier que chacune des parties devait pro- 
« du ire, et l’effet commua qu’elles devaient 
«produire toutes ensemble,)) eu d’autres 
termes, que celle cause a eu un plan et s’est 
proposé un but qu’elle a atteint: Soit : voilà 
l’hypothèse vérifiée pour ce cas et pour tous 
les cas analogues ; mais il ne s’agit pas de hure 
un choix, et il importe d’examiner comment 
la doctrine se comporte à l’égard d’autres 
cüuditions. De ces autres coadilions, eu voici 
une entre mille : ce chien qui vous lèche la 
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main a la salive inoirensive ; mais, par un pro- 
ci5(lé cliimico-vilal (|ui jusqu a présent rlé- 
passe la sul>filité de l’art humain, il va se 
former dans celle salive un principe délélère 
((ui donnera la mort à ranimai cl à ceux en 
qui les morsures rinoculeront. Ce idesl pas 


lui iiispii’e un funeste désir de mordre, de 
sorle que la cause qui a combiné le virus a 
CM môme lemps lout disposé pour qu’il ne se 
perdît pas inoffensir. Que dire de celle singu¬ 
lière cause filiale? et comment accorder la 


finaliléqui par aîl régir ce cas-ci avec la finalité 
qui paraît régir le cas de l’œil? 

Autre exemple. La cause, quelle qu’elle soit, 
d’où proviennent les êtres organisés, a créé, à 
côté des espèces vivant par elles-mêmes, des 


espèces parasites qu’elle a jetées par I ri b us in¬ 
nombrables dans le sein de tous les animaux. 


Elle loge ces eninzoaires chez. les insectes, 
chez les poissons, chez les oiseaux, clu'z les 
mammifères, chez rhomme, dans l’œil, dans 
le sang, dans l’inlestin, dans le foie, dans le 
cerveau, dans les muscles; les germes en sont 
parlout ; ils se glissent dans les organes, et,. 
pour peu que le sol soit propice, ils s’y gref¬ 
fent et prospèrent aux dé|)ens de l’organisme 
qu’ils con dam lient à la souffrance el à la des- 
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triiclion. De ces enloxoaires, quelqiïes-uns 
offi'enl les plus singulièies complications de 
Iransfurmation ; vous les voy<‘z liors de l’a- 
nimal sans les reconiiailre ; ils passent par 
deux ou trois g^nôi-ations pour accomplir leur 
évolution, et j*eprésenleut certaineiiieut un 
admirable ailifi(îe pour désoler les pauvres 
viclimes auxquelles ils sont visiblement des¬ 
tinés. 


Aux arguments de la Hnalilé, qui n’ont pas 
é(ü renouvelés, je n’ai pas la prélenlion d’op¬ 
poser une argiuncnlalion qui soit nouvelle; 
et, au siècle deruier, un pM'sonuago <l’uu 
roman 




ce que SIg 

fairedesaï'aignées pour éveutrer des mouches. 
Mais ce qui est nouveau en ceci, c’est qu’alors 
une telle argumentation prenait sa source dans 
une mi'tdphysique senlement négative et dis¬ 
solvante, et qn’aujourd’hui elle la preml dans 
une iiliilosi.phic qni, fille «les sciences posi- 
lives, organise le savoir généi'ul comme elles 
ont organisé le savoir snéc 



Trausporlé dans Tordre do la fiualilé, néces¬ 
sairement Tesprit so tronljle et chancelle. Le 

dèuu». 





on ne sait meme pas s 
bien posé, puisqu’il iTest posé que suhjeciive¬ 
inent, est hors de sa portée, La science, qui 
n est devenue positive que depuis qu’elle expé- 
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rimcnlc et véiitie, ne veut plus d’une finalité 
qui lie se vérifie ni ne s’expérimenle. Elle ne 
s’obsline pas vainement devant des issues qui 
lui sont fermées, et se porte avec d’autant plus 
de force vers les issues qui lui sont ouvertes. 
Jadis elle reçut de la métaphysique la doctrine 
des causes finales; aujourd’hui elle la lui 
laisse comme un instrument sans vertu. Cette 
docli’ine, qui ii’a aiicun usage entre les mains 
de la science positive, n’a qu’un usage no¬ 
minal entre les mains de la métaphysique ; 
c’est un mot qui ne peut devenir une chose, 
c’est une idée subjective qui ne peut devenir 
objective. Tandis que la science positive, ainsi 
allégée, marche et s’empare de l’esprit hu¬ 
main, ce même esprit se détourne de la mé¬ 
taphysique éterncdlement arrêtée devant des 
questions sans réponse. Tout se juge par les 
faits et par les fruits. 

Le physicien, sagement convaincu. désor¬ 
mais que l’inlimilé des choses lui est fermée, 
ne se laisse pas dislraii'e par qui lui demande 
pout'quoi les corps sont chauds on pesants ; il 
le chercherait en vain, et il ne le cherche plus. 
De même, dans le domaine biologique, il n’y 
a pas lieu de demander pourquoi la substance 
vivante se constitue en des formes où les ap¬ 
pareils sont, avec plus ou moins d’exactitude. 
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ajust<5sau but, à la fonction. S’ajusier ainsi est 
une (les propriôî^s immanentes de celte subs¬ 
tance, comme se nourrir,se contracter, sentir, 
penser. Celte vue, étendue aux perturbations, 
les embrasse sans difficulté; et Tesprit, qui 
cesse d’être tenu à cherclier Timpossible 
conciliation des fatalités avec les finalités, ne 


trouve plus rien qui soit iuintelligiiïle, c’est- 
à-dire contradictoire, dans ce qui lui est dé¬ 
parti du monde. 

Ce qui lui est départi du monde! La terre 
qui nourrit T homme et qui reçoit ses osse- 
inouls; le sohul qui épanche lumière et cha¬ 


leur dans l’espace planétaire; par delà cet 
espace, l’univers, si vaste et si reculé que les 
soleils ne nous paraissent plus que des étoiles 
dont se parent nos nuits ; la bûL'le mais pen¬ 
sante humanité jetée dans cette immensité! 
certes, la grandeur, la beauté, la conlempla- 
liou, sont là comme elles u’ont jamais été. 



Quand l’homme s’engagea dans la r 
laborieuse de la réalité des choses, il lui fut 
promis par un secret instinct que la réalité, la 
vérité ne laisserait ni sou imagination sans 

C 

merveille, ni son cœur sans clialeiir. La pro¬ 
messe a été tenue : le monde s’est ouvert avec 


une grandeur qui est une souveraine beauté; 
et le souci de riiumanité est venu allumer en 


A. Comte, Priacÿtcs. 
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son cœur la flamme précieuse des sentimcnis 
impersonnels. 

C’est une opinion généralement accréditée 
parmi les métaphysiciens et même parmi quel¬ 
ques-uns de ceux qui cultivent les sciences 
spéciales, qu’en combattant Je inalérialismo 
on combat du même coup la philosopiiie posi¬ 
tive. L’erreur est grande et mérite d’être re¬ 
futée. Aucun des coups portés au matéria¬ 
lisme n’atteint cette philosopiiie; et j’avertis 
scs adversaires de ne pas tomber en celte mé¬ 
prise, qui rend leur polémique illusoire. On 
objecte au matérialisme de ne pouvoir dire ce 
qu’est en soi la matière. Qu’importe à la phi¬ 
losophie positive, elle qui prend la matière 
comme les sciences la prennent, et qui use 
de ci‘s notions comme les sciences en usent 
elles-mêmes? On reproche ou matérialisme de 
ne pouvoir expliquer ni de quelle façon les 
changements de !a pensée sont proportionnels 


aux chaugemeuts du cerveau, ni comment, 
dansle tourbillon vilal ou écliauge perpétuel de 
matière qui s’opère entre le corps vivant et le 
monde extérieur, le cerveau, qui par ticipeà cet 
échange, garde néaumoins le seiiliment cons¬ 
tant de rideutité. Qu’importe à la philosophi 


n 


positive, elle qui, partant du fait indéniable 
qu’on ne connaît point de pensée sans cer- 
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veau, repousse comme vaines loufes les hypo¬ 
thèses, soit matérialistes, soit spirilualisles, 
sur les conditions qui font qu a la substance 
nerveuse sont attachées la sonsibililé et l’intel¬ 
ligence? La métaphysique accule à des impos¬ 
sibilités promptement visibles le matérialisme 

B 

essayant d’expliquer par les conrlilions de la 
matière la production première des êtres vi¬ 
vants. Qu’importe h la philosophie positive, 
elle qui professe qu’on ne peut alleindre au¬ 
cune pioduclion première, et qui ne se croirait 
pas plus solide quand bien même on liémon- 
tremit que les générations spontanées sont 
.réelles? L’bétérogénie, biologiquemcMit, est 
un très-important problème ; mais, philoso¬ 
phiquement, elle ne cliangc pas la position de 
l'esprit humain en face de l’origine ou de la 
fin des choses. Si elle est fausse, le matéria¬ 


lisme n’eu niera pas moins le spiritualisme; 

si elle est vraie, le spiritnalistne n’eu niera pas 

moins le matériolisme; car la possibilité ou 

l’impossibilité de faire, sans parents ni germes, 

■< 

des êtres végétaux ou animaux de l’ordre in¬ 
fime, laisse toujours les voies ouvertes à l’in¬ 
ter veut ion des forces inconnues de la matière 


suivant te matéi ialisme, on à rintervention de 
l’esprit suivant le spiritualisme. Ni spiritualiste 
ni matérialiste, la philosophie positive écarte 
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(Je lasciencB générale les défais que la science 
parliculièi-e a depuis longtemps et à son grand 
profit rejetés. 

La mé(aj)liysiqtie, quand elle se sent trop 
pressée par Je matérialisme, lui tient ce lan¬ 
gage en Jiiî reprochant de cou tondre la ma¬ 
tière cl l’esprit : « Sur quoi nous fondons- 
« nous pour forcer la nature h n’étre autre 
<( chose que rélernclle répétition de soi- 

même, et, comme le dit Diderot, un môme 
« phénomène indéfiniment diversifié? Illusion 
<( et orgueil! Les choses ont de plus grandes 
« profondeurs que u’en a notre esprit. Sans 
« doute, la matière et l’esprit doivent avoir 
« une raison commune dans la pensée de Dieu; 
f< c’est là qu’il faudrait chercher leur dernière 
« imité; mais quel œil a pénétré jusque-là? 

U Qui pourra croire avoir expliqué cette ori- 
« gine commune à toute créature? Qui le 
(( pourrait, sinon celui qui est la raison de 
f* tout? Mais surtout quelle faiblesse et quelle 
« ignorance do limiter rêlre réel des choses 

C 

« à CCS fugitives apparences que nos sens en 

saisissent, et de faire de notre imagination 
« la mesure de tonies choses?» A cela, la phi¬ 
losophie positive lépond, non |)as au nom du 
matéi’ialiisme, mais au sien : Celui qui déclare 
qu'il faut chercher la raison commune des 
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choses dans lu pensée de Dien, et en même 
temps qu’aucun œil n’a pénétré jusque-là, se 
propose de la chercher dans un lieu inacces¬ 
sible. Se proposer un lieu inaccessible où l’on 
cherchera est toute rhistoire de la méta¬ 


physique. 

Cette raison commune des choses, c’est 
dans un lieu accessible que la philosophie 
positive la cherche, lieu qui est celui des 
sciences positives. Elle leur a demandé à quoi 
leur servaient les causes premières et les cau¬ 
ses finales; et, ayant appris qu’elles avaient 
abandonné comme stérile toute spéculation 
sur ces causes, elle a fait dans son dépar- 
teinent ce qu’elles avaient fait dans le leur; 
elle a lié sa mélhode à leur méthode, son 
sort à leur sort. Le trait' de génie est d’avoir 
trouvé entre les sciences nu lien snhsianliel, 


et tiré de ces positivités spéciales nue po¬ 
sitivité générale qui est désormais une phi¬ 
losophie capable de tenir la direction de' 
l’esprit nouveau. 

Dans ce que le lecteur vient de parcourir, 
la science positive n’est point appelée comme 
un auxiliaii‘e; elle demeure snspecle et re¬ 
doutée ; seulement l’importance qu’elle a con- 

g, 

quise contraint de ne pas la négliger complè¬ 
tement. Mais il est des métaphysiciens qui, 
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loin de la traiter en suspecte, cliei*chent à ap¬ 
puyer sur elle leurs systèmes ( I ). 

Ici c’est d’une cosmogonie qu’il s’agit. On 
admet qu’à l’tM'igine il n’y a que ralome flot¬ 
tant isolé dans l’espace et ne possédant, en 
son isolement, que les propriétés mécaniques 
de la iTiatièie. On admet ensuite que ers ato¬ 
mes se conjoigneiit et forment la molécule où 
interviennent les propi'télés chimiques; enfin 
on admet que les molécules viennent se con¬ 
denser eu soleils. Une fois qii’ou a ainsi conçu 
la formation de ces astres, on se trouve en un 
tlomaiue plus rapproché de rexpérience, et, 
à l’aide de l’hypothèse de Laplace, on se figure 
des anneaux de matière solaire se détacliaut 
de la masse totale et constituant les planètes. 
La terre ainsi détacliée à son tour, la géologie 
suggère les antiques périodes de la végétalité 
et de ranimalilé commençantes; et, tinale- 
meul, riiisloire divise l’humanité en époque 
inconsciente qui s’étend de rorigine aux temps 
histcu'iques, et en époque consciente qui point 
en Égypte et qui comprend environ cinq mille 
ans. 

Avant d’aller plus loin, il n’est pas inuli 
d’intercaler une remarque. Les idées qui 



{IJ M. ItenaUt lievue des deux mondes^ ISoclolj"e I8(i3. 
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viennent d’êlre énonci^es présentent la molé¬ 
cule chinuque comme postérieure à l’atome 
mécanique, et la mécanique ou physique 
comme antérieure à la chimie, de même que 
la vie est posiérieure :i T un et à l’autre. Ceux 


qui ne sont pas sans familiarité avec les livres 
d’Auguste Comte savent que. justement, il a 
rangé en cet ordre la physique, la chimie et la 
lûologie, sefomlantsurce que ces sciences s’oc¬ 
cupent de phénomènes de plus en plus com¬ 
pliqués. Moi-me me, cherchant h défendre la 
classification d’Auguste Comte contre des ob¬ 
jections, et essayant de distinguer la consti¬ 
tution des sciences de leur évolution, j’ai fait 
voir qu’en effet la nature nous offre trois de¬ 
grés de complexité : le degré physique où la 
substance, présentant une seule matière élé¬ 
mentaire, n’a que des propriété de gravitation, 
de chaleur, d’électricité, etc. ; le degré chi¬ 
mique où deux molécules élémentaires se 
combinent pour former un composé ; enfin le 
deijré vital où la combinaison des molécules <le- 
vient ternaire et qualernaire. J’ai dit plus d’une 
fois que, de la philosopliie positive, il flotte 
dans l’air des lambeaux que chacun s’appro¬ 


prie et tourne à son gré : voilà un de ces lam¬ 
beaux que je signale. 

Pourtant, entre la conception positive que 
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je viens de rappeler et la forme métaphysique 
qui lui a été donnée, il y a toute la distance 
qui sépare un résultat de robservalion d’avec 
une hypothèse invérifiable. Tauflis que le de¬ 
gré de complexité constaté dans la nature 
explique comment les sciences se sont cons¬ 
tituées Tune après l’autre, et pourquoi il faut, 
dans une éducation encyclopédique, les ap¬ 
prendre conrormémenl à un tel ordre, Tima- 
gination qui s’est jetée dans l’hypothèse invé¬ 
rifiable n’en rapporte que ce qu’elle y a mis. 
Nous no savons rien sur une période molécu¬ 
laire ou chimique qui aurait précédé les soleils; 
rien sur une période atomique qui aurait 
précédé la période moléculaire. L’hypothèse 
cosmogonique de Laplîice reste ouverte comme 
satisffiisant à quelques-unes des conditions 
astronomiques du problème. Sans doute, l’é¬ 
lude prolongée des comètes, des astéroïdes et 
des aérolillies permettra d’élendrti nos’ con¬ 
naissances sur la constitution des espaces 
cosmi(jues; mais il est impossible d’anticiper 
et de dire quelles conjectures ultérieni'es elle 
autorisera, ,1e n’interdis point à l’esprit de se 
perdre, avec rindéllnissahle frémissementque 
cause l’abîme, dans l’espace et dans le temps 
sans borne; mais cela est la satisfaction indi¬ 
viduelle de la contemplation, qui donne essor 
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à des élans de sentiment et de poésie; et l’on 
confond deux domaines, quand on reporte 
en la science ce que la contemplation pour¬ 
suit en ses lointains \oyages. 

On ne peut trop répéter Tanathème pro¬ 
noncé par M. Comte conti‘e les hypothèses 
invérifiables. La.grandeur de la science n’est 
pas dans l’etTort impuissant et subjectif de 
connaître ce qu’elle ne peut connaître ; elle 
est dans ce labeur, bien récompensé jusqu’à 
présent, qui interroge objectivement la nature, 
et qui en retire des notions relatives sans 
doute, mais du moins portions certaines et 
acquises d’une vérité croissante et encliaîne- 
ment méthodique de coiiceplicns de plus en 
plus compliquées. 

Il est vrai que de telles conceptions ne com¬ 
portent pas de métaphysique, au lien que la 
métaphysique est l’aboutissant inévitable de 
tout ce qui s'engage, meme sous des [) ré! ex tes 
scientifiques, dans les considérations d’oi*igine 
et de fin. La forme que prend ici la métaphysi¬ 
que est le panthéisme. La thèse fondamentale 
de cette théologie (c’est l’expression) est que 
Dieu est immanent et dans rensenihle de l’u¬ 
nivers et dans chacun des etres qui le compo¬ 
sent ; mais il ne se connaît pas également dans 
tous : il se connaît plus dans la plante que 










46 


(‘Il ÉFACE D’UiN nîSClFLE. 


dans le rocher, plus dans raniiiial que dans 
la plan le, plus dans l’iiomme que dans rani¬ 


mai, dans l’homme inlelligont que dans 
riiommc liorné, dans riiomme de génie que 
dans riiomme intelligent, dans Socrale que 
dans rimmine de génie, dans Bouddha que 



O k 



ist 



dha. Celle conscience divine croissant et se 


développaLjt avec la croissance et le dévelop¬ 
pement des êtres, il devient eonvetiahle qu’on 
puisse dire que Dieu sera plutôt qu’il n’est, 
qu’il est in ficri et en voie de se faire ; et qu’au 
bout du développement complet, il sera com¬ 
plet si Ton fait du mol Dieu le sjnouyme de la 
lülale existence. C’est là la pure doclrine de 
riiégélianisme. Mais Tou ajoute que s’arreler 
là serait une Ihéologie fort incomplète; que 


même temps rahsolu; il est le lieu de l’idéal, 
le principe vivant du bien, du beau et du 
vrai ; envisagé de la sorte. Dieu est pleinement 
et sans réserve ; il est éternel et immuable, 
sans progrès ni devenir. 

Je ne suis pas panthéiste, et par conséquent 
n’ai pointa examiner comment Dieu peut être . 
h la ft>is personnel et impersonnel, dans le 
devenir et dans l’absolu. Rejetant le principe, 
je n’irai pas chicaner les conséquences. Tout 
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ce (jue je remart^ucrai an nom de la philosophie 
positive, c’est que, de quelque manière que 
l’on conçoive, avec le panthéisme, un dieu 
iinmaiiont au monde, c’est une idée pure¬ 
ment siihjective; une idée qu’aucune science 
ne fournit ; une idée qui ne prendrait de réa¬ 
lité que si quelque confirmation à posteriori 
lui venait en aide; une idée qui, reconnue 
invérifiable, perd rintéret qu’elle excita quand, 
dans un état de raison moins mure, on pensa 
qu’elle était vérifiable. 

Si l’on se croit en droit de concevoir d’une 
certaine façon l’origine des choses, par une 
conséquence inévitable ou se croira en droit de 
concevoir aussi d’une certaine façon la fin des 
choses, et de construire de toutes pièces ce 
qu’ en lei mes d’école on nomme une eschalO’ 
logie. Ici, dans l’espèce de panthéisme dont 
je m’occupe, cette consommation finale, cette 
palingénésie dernière sera l’œuvre <le la 
science; et Tou affirme que la ïésurrectioii 
lînale se fera par la science, soit de Thomme, 
soit de tout autre être intelligent; ou espère 
qu’une science infinie amènera un pouvoir 
infini, et que l’être en possession d’une telle 
science et d’un tel pouvoir sera vraiment maî¬ 
tre de r U Hivers, ne connaîtra plus les bornes 
de l’espace, et franchira les limites de sa 
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planète ; de sorte qirnii seul pouvoir gou¬ 
vernera réellement le nionrle, et ce sera 
la science, ce sera l’esprit. Tel est l'avenir 
promis à riuimanité qui est le principal ins¬ 
trument de cette œuvre sacrée, on, si riiiima- 
nité s’annule elle-meme pour les grandes 
choses, à quelque-nue des autres intelligences 
disséminées dans Tuiiivers. En même temps 
qu’on présente l’esprit universel se dégageant 
par le travail des intelligences incoiqjorées, on 
présente aussi un Dieu en qui l’homme est 
immortel, en qui vivent toutes les âmes qui 
ont vécu, en qui sera la résurrection de toutes 
les consciences; un monde que nous aurons 
contriimé à faire, où nous ressusciterons et où 
la religion se trouvera vraie ; une vie infinie 
dont notre vie aura été une portion et où nous 
aurons notr e place marquée pour l’éleniilé. Je 
l’ai dit tout à l’heure, je ne suis pas panihéislo, 
et ne me prévaudrai pas des difficultés’que 
susciterait la conciliation de proposé ions qui 
semblent si diverses; et Je me borne à remar¬ 
quer que, si rien, dans l’ordre positif, n’au¬ 
torise la conception pantliéistique du monde, 
à plus forte l'aison est-il interdit d’en tirer, par 
voie de déduction, des conséquences nécessai¬ 
rement plus fragiles eiicoi’e que leur fi’agile 
fondement. 
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D’un philosophe nourri essentiellement dans 
les lettres et flans l’érudition, je passe à un 
philosophe nourri essentiellement dans la 
science positive (I). Ces deux esprits, bien que 
congénères, puisqu’ils concourent dans une 
métaphysique finale, ont pourtant des dissem¬ 
blances dans leur manière (te procéder; et 
réminent chimiste ne quitte pas sans quelque 
regret un terrain dont il connaît si bien la so¬ 
lidité, et dont il trace les caractères de la main 
la plus ferme. 

La science positive est tout d’abord excellem¬ 
ment définie : elle ne poursuit ni les causes 
premières ni la fin des choses; mais elle pro¬ 
cède en établissant des faits et en les rattachant 
les uns aux autres par des relations immé¬ 
diates. C’est la chaîne de ces relations, chaque 
jour étendue plus loin par les effotis de rin- 
telligence humaine, qui constitue la science 
positive. 

Le principe essentiel de la science positive 
est reconnu, à savoir, qu’aucune réalité no 
peut être établie par le raisonnement. Le 
monde ne saurait être deviné. Toutes les fois 
que nous raisonnons sur des existences, les 



(I) M. Berlhelot, Hevue des deux mondes, 15 novembre I8G3. 
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et non de notre propre conception ; de pins la 
conclusion (pie Ton tire de telles prémisses 
n’esl que piohaltle et jamais ccTtaine : elle ne 
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d'une observation directe 
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conforme à la 
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Sans hésitation, l’ordre moral est rangé sous 
!ii calégoide de lu science positive. II s’y agit 
d'abord d’établir les faits et de les contrôler 
par l’observai ion, puis de les enchaîner en 
s’an 1)Il va n t sans cesse sur 





tipn. Tout raisoiHiement {pii tend à les déduire 
(} jiriorf de qiiebpie axiome abstrait est chimé- 
riipie; tout raisonnenient qui tend à opposer 
les unes aux autres des véialés de fait, et à en 
détruire quelques-unes en vertu du principe 
logique de contradiction, est également chi¬ 
mérique. C’est l’observation des phénomènes 


du monde moral. 



logie, soit par 
c’est l’élude de leurs relations graduellement 
généi-aiisées et incessamment vérifiées, qui 
servent de fondement à la connaissance scien- 
li tique de la nature lui mai ne. La méthode ipii 
résout chaque jour les problèmes du monde ma¬ 
tériel et industriel est la seule qui puisse résou- 



damcnlaux relatifs à rurgaiiisationdes sociétés 
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Enfin, le (afileau s’achève, en signalant la 
position [iiésenle de la science positive, qui a 
conquis peu à peu dans riiuinanité une anfo- 
rilé fondée, non sur le raisonnement al)sti*ait, 
mais sur la coiifoi mité nécessaire de ses résul¬ 
tats avec la nature même des choses. L’enfant 
se plaît dans le rêve, et il en est de même dos 
peuples qui commencent ; mais rien ne sert de 
rêver, si ce n’est a se faire i 11 usion asoLmême.. * 
Les anciennes opinions, nées trop souvent de 
l’ignorance eî de la fantaisie, disparaissent peu 
à peu pour faire place à des con\ ici ions nou¬ 
velles, fondées sur l’observai ion de la nature, 
c’esl-à-dire de la nature morale aussi bien que 
delà naturepiiysique. Les premières opinions 
avaient sans cesse varié, parce qu’elles étaient 
arbitraires; les nouvelles subsisteront, parce 
que la réalité en devient de plus en plus ma¬ 
nifeste, à mesure qu’elles trouvent leur appli¬ 
cation dans la société humaine, (lepuis l’ordre 
matériel et industriel jusqu’à l’ordre moral et 
intellectuel le plus élevé... Tous les esprits ré- 
tlécliis sont ainsi "aiïiiés sans retom*, à mesure 

\_ii ' 


que s’elface la trace des vieux préjugés, et i 
constitue dans les régions les plus hautes de 
riiumanité tout un ensemble de conviclious 
qui ne seront plus jamais renversées. 

Tout cela, la philosophie positive l’a dit ou 
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le dirait. Jusque-là, l’accord est complet; 
mais quand il s’agit de passer des sciences 
-spéciales à la science générale ou philosophie, 
l’accord cesse; et, tandis que la philosophie 
positive soutient qu’il n’y a de science géné¬ 
rale que dans la considération hiérarchique des 
sciences particulières, ou, en d’autres termes, 
de tout le savoir humain, l’esprit mi-méta¬ 
physique et mi-positif, partagé entre des ten¬ 
dances contraires, échappe en jetant en avant 
l’espérance d’une science idéale à laquelle il 
attribue une méthode positive et des conclu¬ 
sions métaphysiques. 

Mais n’anlicipous pas. Cette science idéale 
a un objets une méthode et un résultat. 

\Jobjet en est de satisfaire à un besoin de 
l’esprit humain porté par une impérieuse né¬ 


cessité à affirmer le dernier mot des choses 



ou, tout au moins, à le chercher; en 
comme au delà de la chaîne scientitique, il 
conçoit sans cesse de nouveaux anneaux; où 
il ignore, il est conduit par une force invin¬ 
cible il construire et à imaginer, jusqu’à ce 
qu’il soit remonté aux causes premières; ce 
procède représente un fait d’observation prouvé 
par l’élude de chaque époque, de chaque peu¬ 
ple, de chaque individu ; il n’est pas permis 
de refuser de l’apercevoir; c’est ici un fait 
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comme tant crauties, son existence rnkessaire 
dispense d’en discuter la légilimité. — Oui, 
sans doute, mais cette existence nécessaire 
ne dispense pas de l’analyser. Or, à le pré¬ 
senter ainsi, il y a confusion entre ce qu’il 
contient de permanent et ce qu’il contient 
de transitoire. Ce qui est permanent, c’est la 
présence perpétuelle de l’esprit humain de¬ 
vant l’infinité et l’éternité des choses ; ce sen¬ 
timent, il ne le perdra jamais; et c’est un des 
plus salutaires et d'es plus grandioses qu’il 
puisse éprouver et cultiver. Mais ce qui est 
transitoire , c’est d’essaver inutilement de 

K 

résoudre d’insolubles problèmes ; tant qu’il 
y eut le moindre espoir d’obtenir line ré¬ 
ponse des abîmes muets, l’esprit eut raison 
de s’y employer avec toute son énergie ; là 
est dans le passé et dans riiistoire le champ 
glorieux de la métaphysique. Mais la con- 
dilion a changé: si l’absolu des métaphysi¬ 
ciens est quelque chose, il est une réalité, et 
la réalité suprême ; or, la moindre réalité, cela 
est de notoriété scientitique, ne se connaît que 
par l’expérience, laquelle,à son tour, n’est pas 
applicable à l’absolu, en vertu de la définition 
même de l’absolu ; c’est donc un cercle sans 

* 1 ï • 

issue ; et 1 on aperçoit que la métaphysique 
est une phase transitoire de l’esprit humain. 
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J ai [)eu de chose à dire sur la méthode, 
Klleest, il faut le remarquer, celle des scien¬ 
ces positives. ,!e n’iiai point argumenter là- 
dessus conlre la science idéale. Je note seu¬ 
lement que c’est le ccn Ire-pied delà niétliode 
mélapiiysique, qui est subjective, à priori 
liors de rex[)érieiice. Tout à Theure on verra 
quel caractère ce changement total de méthode 



imprime a la science 

J’arrive au résidlat. Le voici : élever la 


science idéale, qui est tout aussi nécessaire 
(jiic la science positive, mais dont les solutions, 
au lieu d’être imposées et dogmatiques comme 
autrefois, ont désormais pour principal fon¬ 
dement les opinions individuelles et la li¬ 
berté. 

Ce rémifai est donc une opinion indivi¬ 
duelle ; mais il serait iujuste de ne pas dire à 
quelles conditions elle est assujettie : d’abord, 
i|u’il soit question du monde physitine oii du 
uioiide moral, il u’y a de probabilité qu’en 
s’ajipnyant sur les mêmes métiiodes qui 
fout la force et la certutide de la science po¬ 
sitive; en second lieu, il ne s’agit plus de 
choisir le système, le point de vue le plus sé- 


qu’il entretient ; enfin, rien ne sert de' se 
tromper soi-même; les choses sont d’une ma- 
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iiière délefiniuce, indopendanle de notre désir 
et de notre volonté. 

Maintunant, écartant tonte ambiguïté , 
<|ii’est-(:e qu’une opinion individuelle qui 
cherche à concevoir les causes premières' et 
les causes finales en parlant des données que 
fournit chacune des sciences positives? C’est 
((uelque chose qui jusqu’à présent n’a pas de 
nom en philosophie, je veux dire une con¬ 
ception à base positive et à couronnement 
métaphysique, un absolu construit avec des 
matériaux positifs. C’est là le vrai sens de ce 


terme : science idéale. On peut encore, pour 
achever de l’éclaircir, la définir de celte façon : 
tandis que la mélaplnsique fait l’absolu à fi- 
mage du monde intérieur, \a scie?ice idéale le 
fait à l’image du monde extérieur. A ce point, 
comme la science idéale ii’en est encore qu’à 
son programme, on peut lui prédire ce qui 
lui adviendra : ou bien elle construira son 


absolu, rompra avec la méthode positivé, et 
fera retour à la métaphysique ; ou bien elle 
ne consli'uira pas l’absolu, restera dans le 
relatif et se confondra dans la philosophie po¬ 
sitive. Lntre la philosophie positive et la mé¬ 
taphysique, elle ne peut pas avoir d’existence 
indépendante. 

Ici il importe d’intercaler une remarque sur 
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un emploi abusif du mot de métaphysique. On 
dit fréquemment que la métaphysique étudie 
les conditions logiques de la connaissance, les 
catégories de Tesprit humain, les moules sui¬ 
vant lesquels il est obligé de concevoir. Sans 
doute, alors que toute philosophie était mé¬ 
taphysique, de pareils sujets étaient de son 
ressort exclusif. Aujourd’hui il n’en est plus 
ainsi. L’étude des conditions et des lois de la 
pensée est désoimais assise sur la base de 
l’observation ; elle rentre donc dans l’ordre 
de la science positive, et cesse rrappartenir en 
propre à la métaphysique. Celle-ci a pour ca¬ 
ractère de s’enquérir de l’essence des choses, 
de leur origine et de leur fin; on est hors 
de son empire du moment que, n’essayant 
plus de pénétrer l’essence in lime de la pensée, 
on y voit un phénomène à étudier comme les 
autres. Je sais que, abstrayant du sujet pen¬ 
sant les formes de la pensée, la métaphysique 
a voulu voir en ces abstractions, par privilège, 
la science même de l’éternel et de l’immuable. 
Je ne recule pas, autant du moins que la 
failjlesse humaine la comporte, devant cette 
ambitieuse expression ; mais il ne faut pas la 
borner aux lois de la pensée, il faut l’étendre 
aux lois de ce monde dont notre pensée n’est 
qu’une partie. Jadis lu raison humaine, le 
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voyant sujet au changement, alla cliorcher 
l’élernel, l’immuable par delà riiorizon et 
dans les archétypes. Maintenant rélernel, 
l’immuable, devenant noiion positive, nous 
apparaît sous la forme des lois immanentes 
qui gouvernent tout. 

Les pages de la discussion contemporaine 
■que je tourne à fur et à mesure m’amènent 
un sujet important pour la pliüosophie po¬ 
sitive, et un homme qui ne lui est pas in¬ 
différent et à qui elle n’est pas inditférente. 
L’homme est un philosophe anglais, M. Her¬ 
bert Spencer ; le sujet est l’immensité incon¬ 
nue, la manière dont il l’envisage, et le rôle 
qu’il lui attribue dans la philosophie. Ce n’est 
pas la première fois que je rencontre M. Her¬ 
bert Spencer ; déjf'i j’ai défendu contre lui la 
série scientitique telle que M. Comte l’a éta¬ 
blie, en distinguant la constitution de chaque 
science de son évolution (1). Ici encore j’ai à 
distinguer; car, moi aussi, j’ai inîs en pré¬ 
sence de l’esprit humain l’immensité incon¬ 
nue comme un objet dont il ne peut détacher 
son regard ; et il y a lieu à discuter scs vues 
par les miennes, mes vues par les siennes. 


(l) Vpy. Aitfjmte Comte et ta PhUosoqhie positive^ S® partie, 
cil. vt. 
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C'est un homme bien connu dans les 
sciences physiques (I) qui s’est ehar.eé de ren¬ 
dre eomple des derniers (ravaux jdiilosophi- 
ques de M. HerhcrJ Spencer. El lou( d’abord 
CO qui Ta frappé, c’est rafîuiblisscment de la 
mélaphysiqiie en Angletei’re. A la vérité, il 
conhutd métaphysique et philosophie» ce qui, 
depuis M. Comte, est devenu (oui à fait dis¬ 
tinct. Avec celle remarque, rien n’arrêtera 
dans le passage qui suit : <( Partout oh l’on 
regarde en Angleterre, on observe une ten¬ 
dance manifeste à ne saisir que le relatif, le 
conci*et, à écarter ce qui est général, systé¬ 
matique, absolu. Or, quelle tendance pourrait 
être plus conliaire au développement de la 
ilosr)ijhie? L’absolu estToh 




ne : une (elle doc l ri ns est le* 
nue de l’ésurneren foiaruiles ahslriiites tout ce 
que la pensée est capable d’einttrasser, de 
poser, sinon de résoudre, — des problèmes 
qui sont de tous les temps, de tous les âges, 
et qui s’agitent confusément depuis des siècles 
dans la conscience de riitimanilé. Ces pro¬ 
blèmes, cependant, l’esprit anglais les re¬ 
pousse. Une conviction secrète et profonde 
lui fait croire une le souci des fiucslions in- 


(1) M, Liiugel, Revue des deux mondes, IS février 1864, 























PRÉFACE d’un disciple. :>i» 

solubles est la marque des <^‘poqlies de déca¬ 
dence. » 

11 faut féliciter TAngleterre, si le iableaii 
esl exact. Ce qui me porte n croire qidil l’est, 
c’est qu’un affaiblissement de la mélaplnsique 
se montre aussi ailleurs. Nous avons vu s’é¬ 
crouler la métaphysique allemande, et sur ses 
débris il ne se développe avec quelque vigueur 
qu’un matérialisme énergiipie mais insu ni- 
saut. En France, sa silnation n’est guère meil- 

«I 

leure; établie sur un éclectisme qui, comme 
force, est bien au-dessous de Hegel, la méta- 
pbysi([iie, sans initiative et sans vue, s’est con¬ 
centrée dans la défense du spiritualisme. Tout 
annonce qu’on ne verra plus aucune grande 
éruption métaphysique, comparable h celles 
qui ont signalé Tère moderne depuis Descar¬ 
tes, et qui ont abouti à Hegel. Désormais la 
méta[jhysi(|ue se liornera à nous redire qu’il 
faut poser les questions qui sont insoluliles, et 
sonder l’absolu qui est insondulde. En cet 
état, il y a lieu à répétitions, non à cr éai ions. 

iM. Laugel, après avoir noté (jue le chef du 
positivisme fi*ançais, Auguste Cctmie, a en 
Angleterre peul-êtie autant d’adeptes que 
dans le pays meme où il est né, et que l’in- 
n U en ce de sa grande élaboi’alion est visible 
dans plusieurs écrits anglais, se retrouve chez 
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M. Mill et se tralût dans l’histoire de la civi¬ 
lisai ion de M. Buckle, ajoute que, bien que 
non avouée, elle se reconnaît aussi dans 
un impendant ouvrage que vient de publier 
j\K Herbert Spencer. 11 rattache donc l’auteur, 
malgré son silence, à l’école positiviste, mais | 
en même temps il le nomme le dernier des ! 
métapliysiciens anglais. Ces deux qiialifica- ! 
tiens sont incompatibles. Qui est mélaphysi- i 
cien n’est pas positiviste; qui est positiviste 
n’est pas métaphysicien. Puisqu’un homme 
aussi éclairé que i\I. Laugel a pu hésiter là- 
dessus, il importe de rappeler ici en deux mots 
la distinction fondamentale qui sépare, sans J 
transaction possible, les deux écoles. L’œuvre j 
de M. Comte, sa découverte capitale, celle ^ 
qui est la mère de Ion les les antres, est d’avoir 
saisi comment la philosophie pouvait être sou- ' 


mise à la méllmde que suivent les sciences 
positives; ce qui, avant lui, avait été impos¬ 
sible à tout le monde. Qnicon(|ùe applique 
celle mélliode à la philosophie est positiviste, 
et, qu’il le dise ou non, disci()Ie de M. Comte; 
quiconque en jippli(jue une antre est métaphy¬ 
sicien. Voilà le caractère certain ampiel un. 


esprit adenlif discernera qui apj)arlienl à la 
philosophie positive et qui lui est étranger. 

11 y arait témérité à juger un grand ouvrage 
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sur un compte rendu, quelque bien fait qu’il 
soit. Pourtant il est un point important assez 
déterminé pour qu’on en puisse discuter; 
M. Langel l’expose ainsi : « M. Spencer divise 
les objels dont la pensée humaine s’occupe en 
deux catégories : ce qui peut être connu et ce 
qui ne peut pas être connu, le cognosrÀble et 
Xincognoscible. Vincognosdble^ c’est rubjel de 
toutes les religions ; c’est en même temps le 
dernier terme de toutes les sciences. Les reli¬ 
gions s’y placent d’olles-memes et volontaire¬ 
ment ; les sciences y sont amenées par la loi 
de leur propre développement. Ainsi l’anlago- 

nisme entre la science et la loi esl-ii tout à 
« 

lait illusoire, et ne repose-t**il qne sur une 
conception imparfaite de l’une et de l’autre. 
Pour en opérer la réconciliation, il suffit de 
délinir ce que M. Spencer nomme les idées re¬ 
ligieuses dernières^ et les idées scieulifiques 
dernières^ c’est-à-dire les idées maîtresses qui 
dominent et enveloppent en quelque sorte la 
foi et la science. Celte analyse, non-seuleinont 
renferme toute l’œuvre critique du philosophe 
anglais, mais elle montre aussi sur quels 
points l’esprit positiviste peut confinera l’es¬ 
prit religieux ; elle nous révèle les termes, les 
articles du traité de paix que le premier pro¬ 
pose au second. » 

A. Comte. Principes. 4 
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D’:iprès M, Spencer, la religion, ayant pour 

fonction essentielle d’empeclierl’hommfid’êlre 

enlièrement absorbé tians ce qui est relatif et 
immédiat, et d'éveiller en lui la conscience de 
quelque chose de plus élevé, a pour objet Vin- 
cofjnmcible» De son côté, la science arrive h 
V?/i(ogno$cib/û, La religion et la science se con¬ 
fondent en ce point, où elles ne sont |)lus que 
deux faces différentes d’une meme doctrine. 

11 y a là une confusion qui, je le crains, ne 
lient parole ni à la foi ni à la science. Elle gît 
dans rassimilulion faite entre l’objet delà foi 
et le résultat de la science. 

Avant d’essayer de l’éclaircir, je remarque 
que celte notion de ïincof/nosciùk (je me sers 
du mot de M. Spencer) est due à la philosophie 
positive, et que jusque-là elle n'existait pas 
philosophiquement. Antéricuremonlà la ferme 
discussion de M. Comte, il y avait deux do¬ 
maines trcs-distincls : celui de la foi et de la 
métaphysique (en ceci ils se confondent) ; là, 
Vincor/nosciùie, loin d’être rinconnu, avait 
trouvé des déterminations très-précises sur 
Dieu, sur ses attributs, sur sa personnalllé, 
sur sa providence, sur l’origine du monde, sur 
l’élal après la mort et après la consommation 
des sièices. L’üutre domaine était celui des 
sciences positives; mais elles ne s’élevaient 
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poinl à l’idée de Vincognoscible^ acoeplant ce 
qu’en enseignaient la foi et la méfaphysique, 
ou du moins ne cioyant pas qu’en leur propre 
nom on pût élablir un incognoscibie. Le pre¬ 
mier, M. Comte, en étendant la mélliode po¬ 
sitive à la philosophie, a mis dans la conscience 
philosophique la notion de Vincognobdble^ la 
souslrnyanl du même coup à la compitence 
provisoire de la métaphysique et à Tin compé¬ 
tence provisoire aussi de la science. 

Si je comprends bien M. Spencer, 11 pense 
que le sentiment de Vincognoscible et le senti¬ 
ment religieux sont une seule et même chose ; 
qu’a l’origine, l’esprit humain donna sulqec- 
livemenl, sous la forme de religion, un corps 
à ce sentiment; que, beaucoup plus fard, la 
science arriva objectivement à reconnaître Vin- 
cogitoscible ; et qu’a in si la foi et la scicnice 
concourent en un point commun qui réunit le 
point de départ et le point d’arrivée. A cela, 
j’ai une objection préjudicielle, c’est qu’on 
donne une hypothèse pour un fait quand on 
assure que le sentiment de Vincognoscib/e et le 
sentiment religieux sont identiques. Pour l’af- 
firiuer, on connaît trop imparfaitement This- 


loiie primitive des religions; et il serait loisi¬ 


ble de trouver, par voie liypülhélif|ue aussi, 
d’autres interprétations de la naissance des 
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théologies, par exemple le penchant de rhomme 

à supposer eu toute cause une volonté analo¬ 
gue à la sienne. 

Mais j’abandonne un pareil examen trop con¬ 
jectural en un sens ou en l’autre, et j’en viens 
au point tel que le pose M. Spencer. A mon 
sens, la réunion qu’il fait sous un même chef 
des deux incognoscibles est plutôt nominale que 
réelle, Vincognoscible de la foi étant l’objet 
même de la foi, et Vincognoscible de la science 
étant une limite à laquelle elle s’arrête. Être 
objet ou être limite sont deux notions très- 
distinctes. 

Ce qui l’est aussi beaucoup, c’est l’emploi 
des deux incognoscibles, Uincognoscible de la 
foi servit à organiser les sociétés, tant que le 
progrès appartint aux doctrines tliéologiques ; 
car il avait reçu des déterminations précises, 
et il n’est l’inconnu que dans l’hypothèse de 
M. Spencer. Au contraire, à Yincogmscible 
la science est impossible toute immixtion dans 
le gouvernement du monde social ; et cela se 
comprend, car cet incogmscible est vraiment 
l’inconnu ; et sur l’inconnu nul ne peut rien fon- 
<ler. C’est du côté àwcognoscible (on me laissera 
me servir de celte expression, qui, ici, se délinit 
d ’ e l le- mê m e), c’est d U cô lé d U cognoscible qu’ont 
passé le progrès et par conséquent le régime so- 
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cial. Avec de telles oppositions, l’hypothèse de 
ridentilô des deux incognoscihles devient bien 
douteuse. 

Enfin, pour dernier argimient, admettons le 
principe d^M. Spencer et voyons ce qui en ad¬ 
viendra; s’il est vrai, les conséquences doivent 
concorder entre la foi et la science ; mais, si 
elles ne concordent pas, le principe porte en 
soi quelque défaut que ce genre d’épreuve ren¬ 
dra inani l’este. 

De tout temps la foi a déterminé Vincogyiosci- 
ble^ c’est-à-dire a enseigné les choses d’origine 
et de fin. Cet enseignement doit garder son ca¬ 
ractère. ou le perdre. 

S’il le garde, comme la science déclare fm- 
cognoscible indéterminable, il y aura, ce qui 
est l’état actuel, scission et conllit ; la concilia¬ 
tion que M. Spencer suppose dans le sein de 
\'incognoscible ne se sera pas faite. 

Si, au contraire, la foi renonce à ses déter¬ 
minations, son enseignement perd son carac¬ 
tère, il se confond avec celui de la science ; il 
y a non conciliai ion, mais absorption. Alors 
elle pourra se plaindre qu’ou lui a donné un 
mot vide en place de ses réalités, et qu’elle ne 
retrouve pas une lueur de ce qu’elle croit et 
espère, en celle limite variable que la science 
nomme Y incognoscible. 


4, 
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M. Spencer Ta bien senii, et il s’est vu con¬ 
duit à (lélerininer Vincof/noscible, le nommant 
cette puissance dont l\micers est la manifesta- 
tion^ tout en déclarant inconséquences et coii- 
tradictions les assertions quelconques relatives 
à sa nature, à ses actes, à ses motifs. Rien .ne 
montre mieux que ceci Fimpossibililé de la 
conciliation tentée. S’il insiste sur celle déter¬ 
mination, il rompt avec la définition scientifi¬ 
que de Yincognoscible ; s’il se désiste, il rompt 
avec la foi qui exige au moins celle détewiiina- 
tion. 

La lentative de confondre Yincognoscibte de 
la science avec celui de la foi a donc échoué. 
Ils appartiennent à deux ludioiis du monde 
très-dilférentes, et représentent deux régimes 


de l’esprit. Moi aussi, j’ai essayé de tracer, sous 
le nom iVimmensité, le caractère philosophique 
de ce que M. Spencer appelle Y incognoscible : 

(I Ce qui est au delà du savoir positif, soit, ma¬ 
tériellement, le fond de l’espace sans borne, 
soit, inlellecluellemeut, renchaînement des 
causes sans terme, est inaccessible à l’esprit 
humain. Mais inaccessible ne veut pas dire nul 
ou non existant. L’immensité tant matérielle, 
qu’intellectuelle tient par un lien étroit à nos 
connaissances et devient par celte alliance une 
idi'e positive et du môme ordre ; je veux dire 
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(juc, en les touchant et en les abordant, cette 
immensité apparaît sous son double caractère, 
la réalité et 1 inaccessibilité. C’est un océan qui 
vient battre notre rive, et pour lequel nous n’a¬ 
vons ni barque ni voile, mais dont la claire vi¬ 
sion es! aussi salutaire que formiilable (I). i> 
Apres avoir parlé de Tamour de riuimanité 
qui, né parmi les générations modernes, n’a 
pu naître (pïc parmi elles, j’ajoulai : « Le sen¬ 
timent d’une immensité où tout flotte s’est 




J-*: 


emparé graduellement des esprits depuis que 
l’astronomie a marqué cet infini d’une forme 
réelle, changeant le ciel en un espace sans 
borne, peuplé de mondes sans nombre. C’est 
lui qni, depuis lors, a<lonné le ton (à Tàme hu¬ 
maine, a inspiré rimaginalion et s’est fait jour 
dans ce que la poésie moderne a de |)lus écla- 
lant. La situation est nouvelle pour l’iiomme 
de se voir, dans l’immensité de T espace, du 
temps et des causes, sans autres maîtres, sans 
autres garanties, sans autres forces que les lois 
mêmes qui régissent Tunivers ; car elles sont 
pour lui ces trois choses : ses forces, ses garan¬ 
ties, ses maîtres. Rien n’élève plus l’ûme que 
cette conlemplatioiï : par un concours qui ne 

J J* ^ ■ 

s était pas encore produit, elle excite dans l’es- 


U 




(1) Auguste Comte et la Philosophie jJôsütvej p. 529, 2*^ édition. 
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prit le besoin rJe comprendreet de se soumeltre, 
de se résigner et d agir. Tout ce qui s’est fait et 
se fait de grand et rie bon dans l’ère moderne, 

a sa racine rians ranioiir croissant de Thuma- 

» 

ni té et dans la croissante notion que T homme 
prend de sa situation dans runivers. C’est la 
preuve que l’application morale de la concep¬ 
tion ))Ositivedu monde n’est point une illusion * 
car celte application est déjà commencée, en 
vertu des tendances spontanées de la société 
(/^., p. 525). » Celte page que j’ai relue et 
transcrite, je n’ai rien à y changer ; elle de¬ 
meure l’expression de ma pensée. 

Ici se trouve clos, provisoirement du moins, 
le tournois que vient de soutenir la philosophie 
positive. Le temps marche vite ; et, dans un 
délai qui, sans doute, ne sera pas très-long, 
d’aulres luttes s’engageront sur un terrain plus 
préparé et mieux déterminé. Vingt-deux ans 
seulement se sont écoulés depuis la publication 
du dernier volume du Cours de Philosophie 
positive^ cette œuvre qui, disait son auteur, 
ii’élait pleinement jiigeable que finie et dans 
son ensemble. A l’opposé d’autres systèmes qui 
ont fait grand bruit et qui depuis ne se sont 
guère recrutés, la philosophie positive, qui fit 
peu de bruit, n’a pas néanmoins cessé de se 
fortifier par un recrutement latent et dû à la 
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force <Ies choses, non à la propagande. Aussi 
la lutte commence active et sérieuse ; Auguste 
Comte y préside» toujours vivant dans ce livre 
qu’il a légué à ses disciples connus et inconnus. 

11 y préside, en effet : je ni’y suis constam¬ 
ment servi des principales théories de la phi¬ 
losophie positive ; elles y apparaissent non pas 
à Télat dogmatique, mais à l’état de contro¬ 
verse. Aussi le lecteur V trouvera-t-il, tout en 

K. * 

assistant à un débat, une préparation à l’élude 
du Système de la philosophie positive. Ce n’est 
point une impulsion polémique qui m’a con¬ 
duit ; mais j’ai cherché à faire que celui qui 
aura parcouru celle préface ait ([uelque facilité 
de plus à suivre une philosophie qu’il aura vue 
mêlée aux débats actuels, à lire un livre dont 
les idées essentielles ont été mises à l’épreuve 


sous scs veux, 

V 

Ce qui vient d’être discuté n’a montré, chez 
des esprits éminents et divers, aucun principe 
de doctrine et d’organisation, La critique y 
abonde et la métaphysique ; on y trouve le re¬ 
flet d’un temps fort troublé. Le mérite de lu 
philosophie positive est, en ce ti'ouble que la 
théologie déplore, mais qu’elle n’a pas empê¬ 
ché de naître et qu’elle n’empêche pas de 
s augmenter, non d’avoir proposé ün principe 
de doctrine et d orgaiiisaliou (beaueaup Font 
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fait avant elle)^ mais d'en avoir proposé un qui 
concentre en soi Ionie la vertu de la science 
positive, seule inallaqnéc et croîssanle. 

Elle porte partout avec elle la cohérence et 
la conséquence. L’esprit qui la suit comme un 
guide n’entre jamais en conflit avec lui-même. 
Il n’a, si je puis ainsi parler, qu’une seule con¬ 
science; au lieu que Tesprit métaphysique en a 
nécessairement deux, rune lors{|u’il raisonne 
d jtriori, et l’autre lorsqu’il raisonne à /;o.v/c- 
7'iori, l’iine dans les conceptions objectives, 
l’autre dans les conceplions subjectives. Quel 
lroul)]e est jeté dans les notions positives par 
la méthode métaphysique 1 En revanche, quel 
trouble est jeté dans les notions métaphysiques 
par la méthode positive! Mais je neveux pas 
pousser cela, ni adjuger à la cause que je dé¬ 
fends un triomphe qui n’est pas entre mes 
mains. Je suis bien décidé à ne pas m’enivrer 
de mon propre vin, et j’ai le ferme propos de 
tenir loujours mon esprit sinon maîti-e, du 
m.oins averti des préoccupations. II faut doue 
s’élever plus liant. Je sais fort bien que o'es 

I 

iiommes en . qui je reconnaîtrai toutes sortes 
de supériorités ne sont aucunement touchés 
de ce tpii, pour moi, est l’évidence; et, ]*éci- 
proqneincnl, les raisons qui leur semblent dé¬ 
cisives demeurent pour moi sans force et sans 
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vertu. Quand deux personnes venant l’une 
d’un air très-froid, l’autre d’un air très-chaud, 
se lencontrent dans un lieu intermédiaire, 
runelc trouve chaud, l’autre le trouve froid. 
Pmlre ces deux sensations aussi vraies Tune que 
raulrc, qui décidera si ce ii’esl l’impersonnel 
tlicrmomèlre? J’ai donc depuis longtemps 
cherché un Ihermomèlre que je pusse, lisant 
les degrés, consulter sur les opinions que j'ai 
embrassées A mon sens, je l’ai trouvé en celte 
double échelle qui monli e, dans l’iiisloii’e de 
riiumanité, la décroissance du surnaturel et la 
cioissance du naturel, la décroissance des no¬ 
tions subjectives et la croissance des nolitms 
olqectives, la décroissance du droit divin et la 
croissance du droit populaire, la décroissance 
de la guerre et la croissance de rinduslrie. Là 
est la source de convictions profondes, obliga¬ 
toires pour la conscience ; et, en attendant que 
ce Ibermomètie, accomplissant sa marche, 
fixe le destin des opinions, poursuivons loyale¬ 
ment et vaillainment ce que, dans la sincéiâté 

de noire cœur, nous considérons comme le di- 

* 

gue objet d’une vie murlelle, 

La pliilosopliie positive est sévère et ardue. 
Elle range ses disciples sous la rude loi d'ap- 
pieiiiire, et les conduit, comme les initiée de 
jadis, d’écladcn en échelon jusqu’au sommet. 
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Pii V ce fléveloppement régulier, elle exlirpe de 
l’esprit tout ce qui est à priori, et ne lui ouvre 
les conceptions générales que quand elle a cor¬ 
rigé (ouïes les tendances subjectives qui soni 
à la fois naturelles et commodes. El pourtant, 
malgré cet appareil qui est de son es'jence, 
malgré les rigoureuses conditions qu'elle im¬ 
pose, elle n'a pas laissé de s'implanter et de 
fructifier. Quand Bossuet, tonnant contre l’in- 
crédulité dti son temps, dit que l’homme n’est 
pas seulement emporté par l’intempérance des 
sens, que rintempérance de l’esprit n'est pas 
moins tlalteuse, et que, comme l'autre, elle se 
fait des plaisirs secrets et s’irrite par la définise, 
cetle grave parole du dix-septième siècle ne 
tombe pas sur la pliilosopliie positive, qui a si 
austèrement dompté l’in tempérance de l’esprit. 

On peut concevoir que les choses se sont 
passées et se passent ainsi : dans l’enseigne¬ 
ment scienlifi(|ue tel qu’il se prâti(|ue chez 
MOUS, il se forme deux groupes, l’un repré- 
seiilé par i’ÉroIe polytechnique, l’autre par 
les Écoles de médecine. Le pt^einier excelle 
dans les sciences inorganiques, mais est étran¬ 
ger à la science des corps vivants; importante 
lacune et obstacle cor sidéra b le à l’achemine- 
ment vers la philosophie positive. L'autre 
groupe entre au cœur de la connaissance de la 
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vie; mais son éducation est faible quant à ces 
sciences inorganiques qui sont le piédestal de 
la biologie; et la philosophie positive ne cesse 
de lui recommander de prolonger ses études 
de ce côté-là, comptant sur la logique natu¬ 
relle des choses pour décider les convictions. 
El, en effet, malgré toutes les imperfections 
manifestes, c’est dans ces deux gtoupes qu’est 
le principal moyau de recrutement. La philo¬ 
sophie positive y rencontre quelques esprits 
dans lesquels elle entre tout entière, un plus 
grand nombre où elle entre par fragments ; et 
il n’est pas rare de trouver telle personne qui, 
tout en lui restant étrangère, n’en admet pas 
moins comme notion évidente et grandement 
utile, la série scientifique telle que M. Comte 
l’a constituée. Ces fragments se multiplient et 
préparent Favenir. 

Sur ces deux groupes la philosophie positive 
a prise par la science positive. Mais il en reste 
deux autres sur lesquels, à ce titre, son action 
ne peut s’étendre: ceux qui ont reçu seule¬ 
ment l’éducation littéraire de nos collèges, et 
ceux qui sont attachés aux ateliers et aux 
champs. Pourtant telle est sa généralité, telle 
est son opportunité que, là même, Fintluence 
ne lui est pas retiiée. Dans ces deux groupes, 
il est beaucoup d’esprits qui sont demeurés 

A. CO-MTK. Principes. 5 
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clans les croyances Ihéologîques ; à ceux-là la 
pliilüsopliie n’a rien à dire, elle ne s’adresse 
pas à eux, et, s’ils ouvrent ses livres, elle le 
met sur leur conscience. Mais il en est plu¬ 
sieurs aussi qui, spontanément, c’est-à-dire 
sous l’action dissolvante du milieu social, ont 
abandonné la foi traditionnelle. A ceux-là la 
philosophie posilive a beaucoup à dire; elle 
s’adresse à eux, et ce sont ces consciences • 
qu’elle sera glorieuse de rallier, car elle aura 
rendu un grand service social. Pour eux se 


trouve à point la partie historique du livre de 
M. Comte. Tous les esprits méditatifs y ont 
accès ; là, dans cette vue générale de l'histoire 
qui n’a pas encore été égalée, ils apprendront 
par quelle nécessité d’évolution les croyances 
des pères n’ont point passé à tous les enfants, 
quel est le danger des opinions vagues, méta¬ 
physiques, révolutionnaires, qui servent d’in¬ 
termède, et quelles sont les conditions d’une 
doctrine qui, faisant son dogme intellectuel de 


la connaissance réelle du monde, fasse son 
dogme moral du service de l’humanité. L’his¬ 
toire philosophique est le véritable enseigne¬ 
ment de tous ceux qui veulent comprendre 
leur situation mentale et la développer. 

La consistance de la philosophie positive est 


due au livre de M. Comte. S’il n’avait 


fait 
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que des cours, s'il n’avait 
ments, l’eflicacUé en serait liés 
le livre la maintient, celte efficacité, 
et permanente. Il n’est point de gr 
trine sans grand livre. 

La philosophie positive e.st à la 
duitet le remède d’une époque Ir 
terreurs nesont pas sans fondement qui assail¬ 
lent parfois l’homme réfléchi et les foules irré- 
lléchies. Ln elTel, que voit-on ? des ébraule- 




inents prolongés, 
lluctualions sans arrêt, la crainte du retour 
d’un passé qu’on repousse, et rincerlilmle 
d’un avenir qu’on ne peut définir. En cette ins¬ 
tabilité, la philosophie rattache toute la sta¬ 
bilité mentale et sociale à la stabilité de la 
science, qui est le point fixe donné par la civi- 




phie positive, j’enlends Auguste Conile et ce 
livre auquel je mets une préface ; il ne serait 
pas juste de voiler sous un terme impersonnel 
la louange due à un grand nom et à un suprême 
service. E. Linu é.‘ 


Mars 1805- 
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AVERTISSEMENT DE L’AUTEUR 


Ce cours, résultat irénéral <le tous mes Ira- 

^ C 

vaux depuis ma sortie de l’école polyleclmique 
en 1810, fut ouvert pour la première fois on 
• avril 1826. Après un petit nombre de séances, 
une maladie grave m’empécha, à celte époque, 
de poursuivre une entreprise encouragée, dès 
sa naisssance, par les suffrages de plusieurs 
savants du premier ordre, parmi lesquels je 
pouvais citer dès lors MM. Alexandre de Ilum- 
boldt, de Blainville et Poinsot, membres de 
l’Académie des sciences, qui voulurent bien 
suivi"e avec un intérêt soutenu l’exposition de 
mes idées. J’ai refait ce cours en entier Thiver 
dernier, à partir du 4 janvier 1829, devant 
un auditoire dont avaient bien voulu faire 
partie M. Fourier, secrétaire perpélucd de 
l’Académie des sciences, MM. do lilainville, 
Poinsot, Navier, membres de la même Aca- 
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déinie, MM. les professeurs Broussais, Esqui- 
rol, Bincl, elc., auxquels je dois ici témoigner 
publiquement ma reconnaissance pour la ma¬ 
nière dont ils ont accueilli cette nouvelle ten¬ 
tative philosophique. 

Après m’elre assuré par de tels suffrages 
que ce cours pouvait utilement recevoir une 
plus grande publicité, j’ai cru devoir, à cette 
intention, l’exposer cet hiver à l’Athénée royal- 
de Paris, où il vient d’être ouvert le 9 dé¬ 
cembre. 

Le plan est demeuré complètement le même ; 
seulement les convenances de cet établisse¬ 
ment m’obligent à restreindre un peu les dé¬ 
veloppements de mon cours. Ils se trouvent 
tout entiers dans la publication que je fais au¬ 
jourd’hui de mes leçons, telles qu’elles ont eu 
lieu l’année dernière. 

Pour compléter cette notice historique, il 
est convenable de faire observer, relativement 
à quelques-unes des idées fondamentales.expo¬ 
sées dans ce cours, que je les avais présentées 
antérieurement dans la première partie d’un 
ouvrage intitulé : Système de politique positive^ 
imprimée à cent exemplaires en mai 1822, et 
réimprimée ensuite en avril 1824, à un nom¬ 
bre d’exemplaires plus considérable. Cette 
première partie u’a point encore été formel- 
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iOment publi(‘e, mais seulement coinrauni- 
qu(5e, par la voie de Timpression, à un grainl 
nombre de savants et de philosophes euro¬ 
péens. Elle ne sera mise définitivement en 
circulation qu’avec la seconde partie, que 
j’espère pouvoir faire paraître à la fin de 


l’année 1830. 

J’ai cru nécessaire de constater ici la publi¬ 
cité effective de ce premier travail, parce que 
quelques idées, offrant une certaine analogie 
avec une partie des miennes, se trouvent expo¬ 
sées, sans aucune mention de mes recherches, 
dans divers ouvrages publiés postérieurement, 
surtout en ce qui concerne la rénovation des 
théories sociales. Quoique des esprits diffé¬ 
rents aient pu, sans aucune communication, 
comme le montre souvent l'histoire de Tes- 
prit humain, arriver séparément à des con¬ 
ceptions analogues en s’occupant d’une même 
classe de travaux, je devais néanmoins insister 
sur l’antériorilé réelle d’un ouvrage peu connu 
du public, afin qu’on ne suppose pas que j’ai 
puisé le germe de certaines idées dans des 
écrits qui sont, au contraire, plus récents. 

Plusieurs personnes m’ayant déjà demandé 
quelques éclaircissements relativement au litre 
de ce cours, je crois utile d’indiquer ici, à ce 
sujet, une explication sommaire. 


5. 
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L’expression philosophie positive étant con¬ 
stamment employée, dans toute rélendue de 
ce cours, suivant une acception rigoureuse¬ 
ment invariable, il m’a paru supeiflii de la 
définir au Ire ment que par T usage uniforme 
que j’en ai toujours fait, La première leçon, en 
pai’liculier, peut* être regardée tout entière 
comme le développement de la définition 
exacte de ce que j’appelle la philosophie po¬ 
sitive. 

Je regrette néanmoins d’avoir été obligé 
d’adopter, h dé fa ni de tout autre, un terme 
comme celui ôcphilosophie^ qui a été si abu¬ 
sivement employé dans une multitude d’ac¬ 
ceptions diverses. Mais l’adjectif posiiive par 
lequel j’en modifie le sens me paraît suffire 
pour faire disparaître, même au premierabord, 
tonie éf|uivoque essentielle, chez ceux, du 
moins, qui en connaissent bien la valeur. Je 
me bornerai donc, dans cet avertissement^ h 
déclarer que j’emploie le mot philosophie dans 
racception que lui donnaient les anciens, et 
parliciilièreiueut Aristote, comme désignant 
le système général des conceptions humaines; 
et, en ajoutant le mot positive, j'au non ce que 
je considère cette matière spéciale de philo¬ 
sophie qui consiste à envisager les théories, 
dans quelque ordre d’idées que ce soit, comme 
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ayant pour objet la coordination des faits ob¬ 
servés, ce qui constitue le troisième et dernier 
état de la philosophie générale, primitivement 
Ihéologique et ensuite métaphysique, ainsi que 
je l’explique dès la première leçon. 

li va, sans doute, beaucoup d’analogie entre 
ma philosophie positive et ce que les savants 
anglais entendent, depuis NeAvlon surtout, par 
philosophie naturelle. Mais jen’ai pas dû choisir 
cette dernière dénomination, non plus que celle 
de philosophie des sciences, qui serait peut-être 
encore plus précise, parce que Tune et l’autre 
ne s’entendent pas encore de tous les ordres 
de phénomènes, tandis que la philosophie po¬ 
sitive, dans laquelle je comprends l’étude des 
phénomènes sociaux aussi bien que de tous les 
autres, désigne une manière uniforme de rai¬ 
sonner applicable à tous les sujets sur lesquels 
l’esprit humain peut s’exercer. En outre, 
l’expression philosophie naturelle est usitée, 
en Angleterre, pour désigner rensenible des 
diverses sciences d’observation, considérées 
jusque dans leurs spécialités les jjIus détail¬ 
lées ; au lieu que, par philosophie positive, 
comparé à sciences positives, j’entends seule¬ 
ment l’élude propre des généralités des difTé- 
lenles sciences, conçues comme soiimîses à 
une méthode unique, et comme formant les 
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différentes parties d’un plan général de re¬ 
cherches. Le terme que j’ai été conduit à con¬ 
struire est donc, à la fois, plus étendu et plus 
restreint que les dénominations, d’ailleurs ana¬ 
logues, quant au caractère fondamental des 
idées, qu’on pourrait, de prime abord, re¬ 
garder comme équivalentes. 


Paris, le 18 décembre 1839. 
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PRINCIPES 



PREMIÈRE LEÇON 


Sommaire. — Exposition du but de ce cours, on considérations 
générales sur la nature et l’importaiice de la philosopliie po¬ 
sitive. 


L’objet de celte première leçon est d’expo¬ 
ser neUement le but du cours,'c’est-à-dire 


de déterminer exactement l’esprit dans lequel 
seront considérées les diverses branches foii- 
damenlales de la philosophie naturelle, indi¬ 
quées par le programme sommaire que je vous 


ai présenté. 

Sans doute, la nature de ce cours ne saurait 
être complètement appréciée, de manière à 
pouvoir s’en former une opinion définitive, que 
lorsque les diverses parties en auront été 
successivement développées. Tel est l’inconvé¬ 


nient ordinaire des définitions relatives à des 

-I 

systèmes d’idées très-étendus, quand elles en 
précèdent l’exposition. Mais les généralités 
peuvent être conçues sous deux aspects, ou 
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comme aperçu d’une doclrine à élablir, ou 
comme résumé d’une doctrine établie. Si c’est 
seulement sous ce dernier point de vue qu’eiles 
acquièient toute leur valeur, elles n’en ont 
pas moins déjà, sous le premier, une extrême 
importance, en caractérisant dès l’origine le 
sujet à considérer, La ci l’con script ion géné¬ 
rale du champ de nos recherches, tracée avec 
toute la sévérité possible, est, pour notre es¬ 
prit, un préliminaire particulièrement indis¬ 
pensable dans une étude aussi vaste et jus¬ 
qu’ici aussi peu déterminée que celle dont 
nous allons nous occuper. C’est afin d’obéir à 
celte nécessité logique, que je crois devoir 
vous indiquer, dès ce moment, la série des 
considérations fondamentales qui ont donné 

naissance à ce nouveau cours, et qui seront 
• * 

d’ailleurs spécialement développées, dans la 
suite, avec toute rexlension que réclame la 
baille imporlance de chacune d’elles. 

Pour expliquer convenablement la vérilable 
nature et le caractère propre de la philosophie 
positive, il est indispensable de jeter d’abord 
un coup d’œil général sur la marche progres¬ 
sive de l’esprit humain, envisagée dans son 
ensemble : car une conception quelconque ne 
peut être bien connue que par son histoire. 

En étudiant ainsi le développement total 
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de l’inlelligence humaine dans ses diverses 
sphères d’aclivilo, depuis son premier essor le 
plus simple jusqu’à nos jours, je crois avoir 
découvert une grande loi fondamentale, à la¬ 
quelle il est assujetli par une nécessité inva¬ 
riable, et qui me semble pouvoir être solide¬ 
ment établie, soit sur les preuves rationnelles 
fournies par la connaissance de notre organi¬ 
sation, soit sur les vérifications historiques 
résultant d’un examen attentif du passé. Celte 
loi consiste en ce que chacune de nos concep¬ 
tions principales, chaque branche de nos con¬ 
naissances, passe successivement par trois états 
théoriques différents : l’état théologique, ou' 
fictif; l’état métaphysique, ou abstrait; l’état 
scientifique, ou positif. Eu d’autres termes, 
l’esprit humain, par sa nature, emploie suc¬ 
cessivement dans chacune de ses recherches 
trois méthodes de philosopher dont le carac¬ 
tère est essentiellement ditférerjt et même 
radicalement opposé : d’abord la méthode 
lliéologique, ensuite la méthode métaphysique 
et enfin la méthode positive. De là, trois sortes 
de philosophie, ou de systèmes généraux de 
conceptions sur l’ensemble des phénomènes, 
qui s’excluent mnluellement : la première est 
le point de départ nécessaire de rintelligence 
humaine; ia troisième, son état fixe et dé- 

















f!8 ÜL'T DU CO U US. 


NATLMU-: ET LMUOIÏTANCE 


finilif; la seconde est uniquement destinée h 
servir de Iransition. 

Dans l’état Ihéologique, l’esprit humain, 
dirigeant essentiellement ses recherches vers 
la nature intime des êtres, les causes premières 
et finales de tous les eiïets qui le frappent, en 
un mot, vers les connaissances absolues, se 
représente les phénomènes comme produits 
par Faction directe et continue d’agents surna¬ 
turels plus ou moins nombreux, dont Finter- 
vention arbitraire explique toutes les anoma¬ 
lies apparentes de F univers. 

Dans Fétat métaphysique, qui n’est au fond 
qu’une simple modification générale du pre¬ 
mier, les agents surnaturels sont remplacés 
par des forces abstraites, véritables entités 
(abstractions personnifiées) inhérentes aux di¬ 
vers êtres du monde, et conçues comme capa¬ 
bles d’engendrer par elles-mêmes tous les 
phénomènes observés, dont l’explication con¬ 
siste alors à assigner pour chacun l’entité cor¬ 
respondante. 

Knfin, dans Fétat positif, Fesprit humain 
reconnaissant l’impossibilité d’obtenir des no¬ 
tions absolues, renonce à chercher Forigine 
et la destination de Fiinivers, et h connaître 
les causes intimes des phénomènes, pour s’at¬ 
tacher uniquement h découvrir, par Fiisage 
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bien combiné du raisonnement et de Tobset- 
vaüon, leurs lois effectives, c’est-à-dire leurs 
relations invariables de succession et de simili¬ 
tude. L’explication des faits, réduite alors à 
ses termes réels, n’est plus désormais que la 
liaison établie entre les divers pliénomènes 
particuliers et quelques faits généraux dont 
les progi'ès de la science tendent de plus en 
ptus à diminuer le nombre. 

Le système Üiéologique est parvenu h la 
plus haute perfection dont il soit susceptible, 
quand il a substitué l’action providentielle d’un 
être unique au jeu varié des nombreuses divi¬ 
nités indépendantes qui avaient été imaginées 
primitivement. De même, le dernier terme du 
système métaphysique consiste à concevoir, 
au lieu des différentes entités particulières, 
une seule grande entité générale, la nature^ 
envisagée comme la source unique de tous les 
phénomènes. Pareillement, la perfection du 
système positif, vers laquelle il tend sans cesse, 
quoiqu’il soit très-probable qu’il ne doive 
jamais l’atteindre, serait de pouvoir se repré¬ 
senter tous les divers phénomènes observables 
comme tles cas particuliers d’un seul fait géné¬ 
ral, tel que celui de la gravitation, par exemple. 

Ce n’est pas ici le lieu de démontrer spécia¬ 
lement cette loi fondamentale du développe- 
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ment de Tespril humain, et d’en déduire les 
conséquences les plus importantes. Nous en 
Iraiterons directement, avec toute re.vîension 
convenable, dans la partie de ce cours relative 
à l’étude des phénomènes sociaux (1). Je ne la 
considère maintenant que pour déterminer 
avec précision le véritable caractère de la phi- 
losopliie positive, par opposition aux deux au¬ 
tres philosophies qui ont successivement do¬ 
miné, jusqu’à ces derniers siècles, tout notre 
système iulellectuel. Quant à présent, afin de 
ne pas laisser entièrement sans démonsiralion 
line loi de celte importance, dont les applica¬ 
tions se présenteront fréquemment dans toute 
l’élendue de ce cours, je dois me borner <à une 
indication rapide des motifs généraux les plus 
sensibles qui peuvent en constater l’exaclilude. 

En premier lieu, il suffit, ce nie semble, 
d’énoncer une telle loi, pour que la justesse 
en soit immédiatement vérifiée par tous ceux 
qui ont quelque connaissance approfondie de 
rhistoire générale des sciences. 11 n’en est pas 

( I) Les personnes qui désireraient immediateToenl à ce sujet 
des étliiircissemenls plus éiemlus, pourront coiisulier utileineut 
trois arlictes de Comvie'rations fihihsophujves sur hs svintcf^s et 
les savants que J'ai publiés, en novembre t825, dans un recueil 
iiitiiiilé ie prfiflhcteur {ii«* 7, 8 et 10', et surtout la première 
pari ie de iTion Si/stèi»e ctepo/itique /iosfVâ'C, adressée, en avt il < S'/t, 
à l'Aeadéinle des sciences, et où j’ui consigné, pour la premièro 
fois, ta découverte de cette loi. 
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une seule, en effet, parvenue aujourd’hui à 
l’état positif, que chacun ne puisse aisément 
so représenter, dans le passé, essentiellement 
composée d’abstractions métaphysiques, et, en 
remontant encore davantage, tout fait do¬ 
minée par les conceptions théologiques. Nous 
aurons même malheureusement plus d’une 
occasion formelle de reconnaître, dans les 
diverses parties de ce cours, que les sciences 
les plus perfectionnées conservent encore au¬ 
jourd’hui quelques traces très-seusihles de 
ces deux états primitifs. 

Cette révolution générale de l’esprit hu¬ 
main peut d’ailleurs être aisément constatée 
aujourd’hui, d’une manière très-sensible, 
quoique indirecte, en considérant le dévelop¬ 
pement de rinteltigence individuelle. Le point 
de départ étant nécessairement le même dans 
réducalion de rindividu que dans celle de 
l’espèce, les diverses phases principales de la 
première doivent représenter les époques fon¬ 
damentales de la seconde. Or, chacun de 
nous, en contemplant sa propre histoire, ne 
se son vient-il pas qu'il a été successivement, 
quant à ses notions les pins imporlanles, tJiêo- 
hgien dans son enfance, métaphysicien dans 
sa jeunesse , et physicien dans sa virilité? 
Cette véiificalion est facile anjourd’luii pour 
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tous les hommes an niveau de leur siècle. 

Mais, outre robservation directe, f;ènérale 
ou individuelle, qui prouve Texactilude de 
cette loi, je dois surtout, dans cette indication 
sommaire, mentionner les co 



(lièoi'iques qui en font sentir la nécessité. 

La plus importante de ces considérations, 
[)uiséedans la nature môme du sujet, consiste 
dans le besoin, à toute époque, d’une théorie 
quelconque pour lier les faits, combiné avec 
rimpossibilité évidente, pour l’esprit humain 
à son origine, de se former des théories d’après 
les observations. 

Tons les bons esprits répètent, depuis Bacon, 
qu’il n’y a de connaissances réelles que celles 
qui reposent sur des faits observés. Cette 
maxime fondamentale est évideinmenl incon- 
lestalile, si on l’applique, comme il convient, 
à l’élat viril de notre intelligence. Mais, en se 
reportant à la formation de nos connaissances, 
il n’en est pas moins certain que l’esprit hu¬ 
main, dans son état primitif, ne pouvait ni ne 
devait penser ainsi. Car si, d’un ccité, toute 
théorie positive doit nécessairement être fondée 
sur des observa lion s, il est également seusibie, 
d’un autre C()fé, que, pour se livrer à l’obser- 
valion, notre esprit a besoin d'une théorie 
quelconque. Si, en contemplant les pliéoo- 
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mènes, nous ne les laüachions point inirné- 
(lialementà quelques principes,non-seulement 
il nous serait impossible de combiner ces ob¬ 
servations isolées, et, par conséquent, d en 
tirer aucun fruit, mais nous serions même 
* entièrement incapables de les retenir ; et, le 
plus souvent, les faits resteraient inaperçus 

sous nos veux. 

« 

Ainsi, pressé entre la nécessité d'observer 
pour se former des théories réelles, et la né¬ 
cessité non moins impérieuse de se créer des 
théories quelconques pour se livrer à des ob¬ 
servations suivies, l’esprit humain, à sa nais¬ 
sance, se trouverait enfermé dans un cercle 

i ' vicieux dont il n’aurait jamais eu aucun moyen 

de sortir, s’il ne se fut heureusement ouvert 
une issue naturelle par le développement 
spontané des conceptions Ihéologiqiiss, qui 
ont présenté un point de ralliement à ses 
efforts, et fourni un aliment à son activité. 
Tel est, indépendamment des hautes consi¬ 
dérations sociales qui s’y rattachent et que je 
ne dois pas même indiquer en ce moment, le 
motif fondamental qui démontre la nécessité 
logique du caractère purement théologique de 
la philosophie primitive. 

Cette nécessité devient encore plus sensible 
, en ayant égard à la parfaite convenance de la 
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philosophie Ihéologique avec la nature propre 
des recherches sur lesquelles l’esprit huiiiain 
dans son en lance concentre si 6ininemmeut 
toute son activité. 11 est bien remarquable, en 
effet, que les questions les plus radicalement 
inaccessibles à nos inovens, la nature intime 

U f 

des êtres, l’origine et la fin de tous les phéno¬ 
mènes, soient précisément celles que notre 
intelligence se propose par-dessus tout dans* 
cet état primitif, tous les problèmes vraiment 
solubles étant presque envisagés comme indi¬ 
gnes de méditations sérieuses. Ou en conçoit 
aisément la raison ; car c’est l’expérience seule 
qui a pu nous fouinirla mesure de nos forces; 
et, si l’homme n’avait d’abord commencé par 
en avoir une opinion exagéi ée, elles n’eussent 
jamais pu acquérir tout le développement 
dont elles sont susceptibles. Ainsi l’exige 
notre organisation. Mais, quoi qu’il en soit, 
représentons-nous, autant que possible; cette 
disposition si universelle et si prononcée, et 
demandons-nous quel accueil aurait reçu à 
une telle époque, en la supposant formée, la 
.philosophie positive, dont la plus haute ambi¬ 
tion est de découvrir les lois des phénomènes, 
et dont le premier caractère propre est préci¬ 
sément de regarder comme nécessairement 
interdits à la raison humaine tous ces sublimes 
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mysières que la philosophie (héologique 
explique, au contraire, avec une si admirable 
facilité jusque dans leurs moindres détails. 

Il en est de même en consiilérant sous le 
point (le vue pratique la nature des recher¬ 
ches qui occupent primitivement Tasprit liu- 
main. Sous ce rapport, elles offrent àTliomme 
Tattiait si énergique d’un empire illimifi*! à 
exercer sur le monde extérieur, envisagé 
comme entièrement destiné à notre usage, et 
comme présentant dans tous ses phénomènes 
des relations intimes et continues avec notre 
existence. Or, ces espérances chimériques, ces 
idées exagérées de l'importance de riionime 
dans runivcrs, que fait naître la philosophie 
théologiqiie, et que détruit sans retour la 
première influence de la philosophie positive, 
sont, à l’origine, un stimulant indispensable, 
sans lequel ou ne pourrait certainement con¬ 
cevoir que l’esprit humain se fut déterminé 
primitivement à de pénil)les travaux. 

Nous sommes aujourd’hui tellement éloi¬ 
gnés de ces dispositions premières, du moins 
quant h la plupart des phénomènes, que nous 
avons peine à nous représenter exactement 
la puissance et la nécessité de considérations 
semblables. La raison humaine est maiuteuant 
assez mûre pour (jue nous enIreprenions de 
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laborieuses reclierciies scientifiques, sans avoir 
en vue aucun but étranger capable d’agir for- 
ternent sur l’imagination, comme celui que se 
proposaient les astrologues ou les alcliimisles. 
Notre activité iulellecluelle est suffisamment 

'fi 

excitée par le pur espoir de découvrir les lois 
f des phénomènes, par le simple désir de con¬ 

firmer ou d’infiriner une théorie. Mais il ne 
pouvait eu être ainsi dans l’enfance de l’esprit 
humain. Sans les attrayantes chimères de 
1 l’aslrologie, sans les énergiques déceptions 

J de ralclnmie, par exemple, où aurions-nous 

j;' puisé la constance et l’ardeur nécessaires pour 

recueillir les longues suites d’observations et 
■? d’expériences qui ont, plus tard, servi de fon- 

j dément aux premières théories positives de 

1 

j Tune et l’autre classe de phénomènes? 

Celte condition de notre développement 
'' intellectuel a été vivement sentie depuis long- 

temps par Képler, pour rastronomie, et jus- 
( tement appréciée de nos jours par Berthollet, 

I 

I pour la chimie. 

' On voit donc, par cet ensemble de consi¬ 

dérations, que, si la philosophie positive est 
; le véritable état définitif de rinlelligence hu- 

) maille, celui vers lequel elle a toujours tendu 

! de plus en plus, elle n’en a pas moins dû né- 

i cessaireinent employer d’abord, et pendant 
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une longue suite de siècles, soit comme mô- 
thode, soit comme doctrine provisoires, la 
philosophie théologique ; philosophie dont le 
caractère est d’être spontanée, et, par cela 
même, la seule possible à l’origine, la seule 
aussi qui pût offrir à notre esprit naissant un 
intérêt suffisant. 11 est maintenant très-facile 


de sentir que, pour passer de cette philosophie 
provisoire à la philosophie définitive, l’esprit hu¬ 
main a dû natureileinent adopter, comme philo¬ 
sophie transitoire, les méthodes et les doctrines 
métaphysiques. Cette dernière considération 
est indispensable pour compléter l’aperçu gé¬ 
néral de la grande loi que j’ai indiquée. 

On conçoit sans peine, en effet, que notre 
entendement, contraint à ne ma relier que par 
degrés presque insensibles, ne pouvait passer 
brusquenient, et sans intermédiaires, de la 
philosophie théologique a la philosophie po¬ 
sitive, La théologie et la physique sont si pro¬ 
fondément incompatihles, leuis conceptions 
ont un caractère si radicalement opposé, qu’a¬ 
vant de renoncer aux unes* pour employer 
exclusivement les autres, l’intelligence hu¬ 
maine a dû se servir de conceptions intermé¬ 
diaires, d’un caractère bût a ni 
cela même, à opérer gra 
sition. Telle est la des 


ropies, par 
a tran- 


A. CoviTE. Principes 
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coiicepUons m(5tapliysiques : elles u’ont pas 
crantre ulililô réelle. Eq siibstiluaut, dans 
Tel iule des phénomènes, à l'action surnatu¬ 
relle directrice une entité correspondante et 
inséparable, quoique celle-ci ne fût d’abord 
conçue que comme une émanation de la pre¬ 
mière, riiomme s'est habitué peu à peu à ne 
considérer que les faits eux-mêms, les notions 
de ces agens métaphysiques ayant été graduel¬ 
lement subtilisées au point de n’être plus, 
aux yeux de tout esprit droit, que les noms 
abslruiis des phénomènes. II est impossible 
d’imngiucr par quel autre procédé notre en¬ 
tendement aurait pu passer des considérations 
franchement surnaturelles aux considérations 
purement naturelles, du régime théologique 
au régime positif. 

Après avoir ainsi établi, autant que je puis 
le faire sans entrer dans une discussion spé¬ 
ciale qui serait déplacée en ce moment, la loi 
générale ilu développement de l’esprit humain, 
tel que je le conçois, il nous sera maintenant 
aisé de délermiuej* avec précision la nature 
propre (le la philosophie positive : ce qui est 
roljjel essentiel de ce discours. 

Nous voyons, par ce qui précède, que le 
caractère fundamenlal de la philosophie po¬ 
sitive est de regarder tous les phénomènes 
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comme assujettis à des bis naturelles invaria¬ 
bles, dont la découverte précise et la réduc¬ 
tion au moindre nombre possible sont le but 


de tous nos efforts, eu considérant comme 
absolument inaccessible et vide de sens pour 
nous la recherche de ce qu’oii appelle les 
causes^ soit premières, soit finales. Il est inu¬ 
tile d’insister beaucoup sur un principe de¬ 
venu maintenant aussi familier à tous ceux 
qui ont fait une étude un peu approfondie des 
sciences d’observaliou. Chacun sait, en effut, 
que, dans nos explications positives, même 
les plus parfaites, nous n’avons nullement la 
prétention d'exposer les causes génératrices 
des phénomènes, puisque nous ne ferions 
jamais alors que reculer la (lifficullé, mais seu¬ 
lement d’analvscr avec exactitude les circons- 
tances de leur production, et de les rattacher 
les unes aux autres par des relations normales 
de succession et de similitude. 


Ainsi, pour en citer l’exemple le plus admi¬ 
rable, nous disons que les phénomènes géné¬ 
raux de l’uni vers sont expliqués^ autant qu’ils 
puissent l’être, par la loi de la gravilaliou 
nêAvtonienue, parce que, d’un côté, cette belle 
théorie nous montre toute l’immense variété 
des faits astronomiques, comme u’étant qu’un 
seul et môme fait envisagé sous divers points 
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de vue; la tendance constante de toutes les 
mol(5cnies les unes vers les autres en raison 
directe de leurs masses, et en raison inverse 
des caill és de leurs distances ; tandis que, d’uii 
autre coté, ce lait général nous est présenté 
comme une siniple extension d’un phénomène 
qui nous est éminemment familier, et que, 
par cela seul , nous regardons comme parfai¬ 
tement connu, la pesanteur des corps h la 
surface de la terre. Quant à déterminer ce que 
sont en elles-mêmes cette attraction et cette 
pesanteur, quelles en sont les causes, ce sont 
des questions que nous regardons tous comme 
insol U Ides, qui ne sont plus du domaine de 
la philosophie positive, et que nous aban¬ 
donnons avec raison à l’imagination des théolo¬ 
giens, eu aux subtilités des métaphysiciens. 
La preuve manifeste de l’impossibilité d’ob¬ 
tenir de telles solutions, c’est que, toutes les 
fois qu’on a cherché à dire à ce sujet quelque 
chose de vraiment rationnel, les plus grands 
esprits n’ont pu que définir ces deux principes 
l’un par l’autre, eu disant, pour l’attraction, 
qu’elle n’est autre chose qu’une pesaiitenr, 
leur universelle, et ensuite, pour la pesan- 
qu’elle consiste simplement dans l’atlrac- 
tioii terrestre. De telles explications , qui 
font sourire quand on prétend ü connaître la 
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nature intime des choses et le mode de géné¬ 
ration des phénomènes, sont cependant tout 
ce que nous pouvons obtenir de plus satis¬ 
faisant, en nous montrant comme identiques 
deux ordres de phénomènes qui ont été si 
longtemps regardés comme nhiyant aucun 
rapport entre eux. Aucun esprit juste ne 
cherche aujourd’hui à aller plus loin. 

11 serait aisé de multiplier ces exemples, 
qui se présenteront en foule dans toute la 
durée de ce cours, puisque tel est maiiilenant 
l’esprit qui dirige exclusivement les grandes 
combinaisons intellectuelles. Pour en citer 
en ce moment un seul parmi les travaux 
contemporains, je choisirai la belle série de 
recherches de M. Fouricr sur la théorie de la 
chaleur. Elle nous olîre la vérification très- 
sensible des remarques générales précédentes. 
En effet, dans ce travail, dont le caractère phi¬ 
losophique est si éminemment positif, les lois • 
les plus importantes et les plus précises des 
phénomènes thermologiques se trouvent dé¬ 
voilées, sans que l’auteur se soit enquis une 
seule fois de la nature intime de la chaleur, 
sans qu’il ait mentionné, autrement que pour 
en indiquer le vide, la controverse si agitée 
entre les partisans delà matière calorifique et 

ceux qui font consiter la chaleur dans les 

6 . 
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vil)rations d’un éther universel. Et néanmoins 


les plus hatiles questions, dont plusieurs n’a¬ 
vaient même jamais été posées, sont traitées 
dans cet ouvrage, preuve palpable que l’esprit 
liumain, sans se jeter dans des problèmes ina¬ 
bordables, et en se restreignant dans les re¬ 
cherches d’un ordre entièrement positif, peut 
y trouver un aliment inépuisable à son activité 
la plus profonde. 

Après avoir caractérisé, aussi exactement 
quhl m’est permis de faire dans cet aperçu 
général, l’esprit de la philosophie positive, 
que ce cours tout entier est destiné à déve^ 
loppper, je dois maintenant examiner h quelle 
époque de sa formation elle est parvenue au¬ 
jourd’hui, et ce qui reste à faire pour achever 
de la conslilner. 

A cet effet, il faut d’ahord considérer que 
les différentes branches de nos connaissances 


n’ont pas du parcourir d’iine vitesse égale les 
trois grandes pi, ases de leur développement 
indiquées ci-dessus, ni, par conséquent, arri¬ 
ver simultanément à l’état positif. Il existe, 
sous ce rapport, un ordre invariable et néces- 
sàire, que nos divers genres de çonceptions ont 
suivi et dû suivi-e dans leur progression, et 
dont la considération exacte est le complément 
indispensable de la loi fondamentale énoncée 
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précédeminenL Cetonlro sera le sujet spécial 
de la prochaine leçon. Qu’il nous suflise, 
quant à présent, de savoir qu’il est conforme 
à la nature diverse des phénomènes, et (|u’il 
est déterminé par leur degré <lc généralité, de 
simplicité et d’indépendance réciproque, trois 
considérations qui, bien que distinctes, con¬ 
courent au même but. Ainsi, les pliénomèncs 
astronomiques d’abord, comme étant les plus 
généraux, les pins simples et les plus indé¬ 
pendants de tous les autres, et successivement, 
pur les mômes raisons, les phénomènes de la 
physique terrestre proprement dite, ceux de la 
chimie, et enfin les phénomènes physiologi¬ 
ques, ont été ramenés h des théories positives. 

Il est impossil)le d’assigner l’origine ])récise 
de celle révolution ; car on n’en peut dire avec 
exactitude, comme de tous les autres giands 
événements humains, qu’elle s’est accomplie 
constamment et fie plus en plus, paidiculicrc- 
ment depuis les travaux d’Aristote et de l’écnlo 
d’Alexandrie, et ensuite depuis rintroduction 
des sciences naturelles dans l’Europe occiden¬ 
tale par les Arabes. Cepemiant, vu qu’il con¬ 
vient de fixer une époque pour empêcher la 
divagation des idées, j’indiquerai celle du 
grand mouvement imprimé à l’espidt humain, 
il y a deux siècles, par faction combinée des 














10 i lîUT DU COU ns. 


NATURE ET IMPORTANCE 


piéccples (le liacon, des conceptions d (3 Des- 
cartes, et des découvertes de (jalilée, comme 
le moment où Fesprit de la philosophie posi¬ 
tive a commencé à se prononcer dans le monde, 
en opposition évidente avec l’esprit Ihéologique 
et métaphysique. C’est alors, en effet, que les 
conceptions positives se sont dégagées nette¬ 
ment de l’ailiage superstitieux et scolastique 
qui déguisait plus ou moins le véritable carac¬ 
tère de tous les travaux antérieurs. 

Depuis celle mémorable époque, le mouve¬ 
ment d’ascension delà philosophie positive, et 
le mouvement de (b'icadence de la philosophie 
Ihéologique et métaphysique, ont été extrême¬ 
ment marqués. Ils se sont enfin tellement pro¬ 
noncés, qu’il est devenu impossible aujour- 
criini, à tons les observateurs avant conscience 
de leur siècle, de méconnaître la destination 


finale de rintelligence humaine pour les étu¬ 
des positives, ainsi que son éloignement dé¬ 
sormais ii’révocable pour ces vaines doctrines 
et pour ces méthodes provisoires qui ne pou¬ 
vaient convenir qu’à son premier essor. Ainsi, 
celte révolution fondamentale s’accomplira 
nécessairement dans tou le son étendue. Si donc 


il lui reste encore quelque grande conquête s 
faire, quehjue branche principale du domaine 
intellectuel à envahir, on peut être certain que 
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la transformation s’y opérera, comme elle 
s’est effectuée dans toutes les autres. Car il 
serait évidemment contradictoire de supposer 
que l’esprit humain, si disposé à l’unité de 
méthode, conservât indéfiniment, pour une 
seule classe de phénomènes, sa manière pri¬ 
mitive de philosopher, lorsqu’une fois il est 
arrivé à adopter pour tout le reste une nouvelle 
marche philosophique, d’un caractère absolu¬ 
ment opposé. 

Tout se réduit donc à une simple question 
de fait : la philosophie positive, qui, dans les 
deux derniers siècles, a. pris graduellement 
. une si grande extension, embrasse-t-elle au¬ 
jourd’hui tous les ordres de phénomènes? Il 
est évident que cela n’est point, et que, par 
conséquent, il reste encore uiîe grande opéra¬ 
tion scientifique à exécuter pour donner à la 
philosophie positive ce caractère d’universa¬ 
lité indispensable à sa constitution définitive. 

En effet, dans les quatre catégories princi¬ 
pales de phénomènes naturels énumérées tout 
à l’heure, les phénomènes asti'onomiques, 
physiques, chimiques et physiologiques, on re¬ 
marque une lacune essentielle relative aux 
phénomènes sociaux, qui, bien que compris 
implicitement parmi les phénomènes physio¬ 
logiques, méritent, soit par leur imporlance, 
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soit par les difficullés propres à leur élude» de 
former une calégoric dislincte. Ce dernier 
ordre de conceptions, qui se rapporte aux phé¬ 
nomènes les plus particuliers, les plus com¬ 
pliqués et les plus dépendants de tous les au¬ 
tres, a dû nécessairement, par cela seul, se 
perfectionner plus lentement que tous les pré¬ 
cédents, même sans avoir égard aux obstacles 
plus spéciaux que nous considérerons plus 
tard. Quoi qidil en soit, il est évident qu’il 
n’est point encore entré dans le domaine de la 
philosophie positive. Les méthodes Ihéologi- 
queset métaphysiques qui, relativement h tous 
les autres genres de phénomènes, ne sont plus 
maintenant employées par personne, soit 
comme moyen d’investigation, soit même seu¬ 
lement comme moveii d’argumentation, sont 

O O ^ 

encore, au contraire, exclusivement usitées, 
sous l’un et l’autre rapport, pour tout ce qui 
concerne les phénomènes sociaux, quoique 
leur insuftisance à cet égard soit déjà pleine¬ 
ment sentie par tous les bons esprits, lassés de 
ces vaines contestations interminables entre le 
droit divin et la souveraineté du peuple. 

Voilà donc la grande, mais évidetnment la 
seule lacune qu’il s’agit de combler pour aclie- 
ver de constituer la pliilosophie positive. Main¬ 
tenant que l'esprit humain a fondé la physique 
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céleste, la physique terresti'e, soit mécanique, 
soit chimique; la physique oi'ganique, soit 
végétale, soit animale, il lui reste à terminer le 
système des sciences d’observation en fondant 
\w physkfte sociale. Tel est aujourd’hui, sous 
pdusieurs rapports capitaux, le plus grand et le 
plus pressant besoin de notre intelligence : tel 
est, j’ose le dire, le premier but de ce cours, 
son but spécial. 

Les conceptions que je tenterai de présenter 
relativement à l’étude des phénomènes so¬ 
ciaux, et dont j’espère que ce discours laisse 
déjt'i entrevoir le germe, ne sauraient avoir 
pour objet de donner immédiatement à la 

physique sociale le môme degré de perfection 

■" * 

qu’aux branches antérieures de la plïilosophie 
naturelle, ce qui serait évidemment cbiméri- 
que, puisque celles-ci offrent déjà entre elles à 
cet égard une extrême inégalité, d’ailleurs iné¬ 
vitable. Mais elles seront destinées à imprimer 
à celle dernière classe de nos connaissances ce 
caractère positif déjà pris par toutes les autres. 
Si cette condition est une fois réellement rem¬ 
plie, le système philosophique des modernes 
sera enfin fondé dans son ensemble; car au¬ 
cun phénomène observable ne saurait évidem¬ 
ment manquer dé rentrer dans quelqu’une des 
cinq grandes catégories dès lors établies des 
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. • 

phénomènes astronomiques, physiques, chimie 
qups, physiologiques et sociaux. Toutes nos 
conceptions fondamentales étant devenues 
homogènes, la philosopliie sera détînitivement 
constituée a l’état positif; sans jamais pouvoir 
changer de caractère, il ne lui restera qu’à se 
développer indéfiniment par les acquisitions 
toujours croissantes qui résulteront iiiévilahle- 
ment de nouvelles observations ou de médita¬ 
tions plus profondes. Ayant acquis par là le 
caractère d'universalité qui lui manque en¬ 
core, la philosophie positive deviendra capable 
de se substituer entièrement, avec toute sa su¬ 
périorité naturelle, à la philosophie théologi¬ 
que et à la philosophie métaphysique, dont 
celle universalité est aujourd’hui la seule pro¬ 
priété réelle, et qui, privées d’un tel motif de 
préférence, n’auront plus pour nos successeurs 
qu’une existence historique. 

Le but spécial de ce cours étant ainsi exposé, 
il est aisé de comprendre son second but, son 
but général, ce qui en fait un cours de phi¬ 
losophie positive, et non pas seulement un 
cours de physique sociale. 

En effet, la fondation de la physique so¬ 
ciale complétant enfin le système des sciences 
naturelles, il devient possible et môme néces¬ 
saire de résumer les diverses coiinaissances 
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acquises, parvenues alors à un état fixe et 
homogène, pour les coordonner en les pré¬ 
sentant comme autant de branches d’un Ironc 
unique, au lieu de continuera les concevoir 
seulement comme autant de corps isolés. C'est 
à celte fin qu’avant de procéder à l’étude des 
phénomènes sociaux, je considérerai successi¬ 
vement, dans l’ordre encyclopédique annoncé 
plus haut, les différentes sciences positives déjà 


formées. 

Il est superflu, je pense, d’averti r qu’il ne sau¬ 
rait être question ici d’une suite de cours spé- 
ciaux sur chacune des branches principales de 
la philosophie naturelle. Sans parler de la du¬ 
rée matérielle d’une entreprise semblable, il est 
clair qu’une pareille prétention serait insou¬ 
tenable de ma part, et je crois pouvoir ajouter 
de la part de qui que ce soit, dans l’état actuel 


de l’éducation humaine. Bien au contraire, 
un cours de la nature de celui-ci exige, pour 


être convenablement entendp, une série préa¬ 
lable d’études spéciales sur les diverses sciences 
qui y seront envisagées. Sans cette condition, 
il est bien diflicile de sentir et impossible do 
juger les réflexions pliilosophiijiies dont ces 
sciences seront les sujets. En un mol, c’est un 
Cours de philosophie posilive^ et non de scien¬ 
ces positives, que je me propose de faire. Il 

A. Comte. Principes, 7 
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s*agil uniquement ici de considérer chaque 
science fondamentale dans ses relations avec 
le système positif tout entier, et quant à l’es¬ 
prit qui la caractérise, c’est-à-dire sous le 
double rapport de ses méthodes essentielles et 
de ses résultats principaux. Le plus souvent 
même je devrai me borner à mentionner' ces 
derniers d’apres les connaissances spéciales, 
pour tâcher d’en apprécier l’importance. 

A tin de résumer les idées relativement au 
double but de ce cours, je dois faire obser¬ 
ver que les deux objets, l’un spécial, l’aulre 
général, que je me propose, quoique dis¬ 
tincts en eux-mêmes, sont nécessairement 
inséparables. Car, d’un côté, il serait impos¬ 
sible de concevoir un cours de philosophie 
positive sans la fondation de la physique so¬ 
ciale, puisqu’il manquerait alors d’un élément 
essentiel, et que, par cela seul, les concept ions 



ne sauraient avoir ce caractère de généi; 
qui doit en être le principal attribut, et qui 
distinmie notre étude actuelle de la série des 

O 

études spéciales. D’un autre côté, comment 
procéder avec sûreté à l’élude positive des 
phénomènes sociaux, si l’esprit n’est d’abord 
préparé par la considération approfondie des 
méthodes positives déjà jugées pour les phé¬ 
nomènes moins compliqués, et muni, en 
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cuire, de la connaissance des lois principales 
des phénomènesanlérieurs, qui toutes influent, 
d’une manière plus ou moins directe, sur les 
faits sociaux? 

‘ Bien que toutes les sciences fondamentales 
n’inspirent pas aux esprits vulgaires un égal 
intérêt, il n’en est aucune qui doive être né¬ 
gligée dans une élude comme celle que nous 
entreprenons. Quant à leur impoilance pour 
le bonheur de l’espèce humaine, toutes sont 
certainement équivalentes, lorsqu’on les envi¬ 
sage d’une manière approfondie. Celles, d’ail¬ 
leurs, dont les résultats présentent, au pre¬ 
mier abord, un moindre intérêt prati(|ue, se 
recommandent éminemment, soit par la plus 
grande perfection de leurs méthodes, soit 
comme étant le fondement indispensable de 
toutes les autres. C’est une considération sur 
laquelle j’aurai spécialement occasion de re- 
• venir dans la prochaine leçon. 

Pour prévenir, autant que possible, toutes 
les fausses interprétations qu’il est légitime 
de craindre sur la nature d’un cours aussi nou¬ 
veau que celui-ci, je dois ajouter sommaire¬ 
ment aux explications précédentes quelques 
considérations direclement relatives à celte 
iniiversalité de connaissances spéciales, que des 
juges irréfléchis pourraient regarder comme la 
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(en dan ce de ce cour.s, et qui est envisagée si 
juste raison comme tout à fait contraire au 
véritable esprit de la philosophie posilive. Ces 
considérai ion s auront d’ailleurs l’avanlage 
plus important de présenter cet esprit sous 
un nouveau point de vue, propre à achever 
d’en éclaircir la notion générale. 

Dans l’état primilif de nos connaissances il 
n’existe aucune division régulière parmi nos 
travaux intellectuels; toutes les sciences sont 
cultivées simultanément par les mêmes es¬ 
prits. Ce mode d’organisation des études hu¬ 
maines, d’abord inévitable et même indispen¬ 
sable, comme nous aurons lieu de le constater 
plus tard, change peu à peu, à mesure que les 
divers ordres de conceptions se développent. Par 
une loi dont la nécessité est évidente, chaque 
blanche du système scientifique se sépare in¬ 
sensiblement du tronc, lorsqu’elle a pris assez 
d’accroissement pour comporter une culture 
isolée, c’est-à-dire quand elle est parvenue à 
ce point de pouvoir occuper à elle seule l’ac¬ 
tivité permanente de quelques intelligences. 
C’est à cette réparlilion des diverses sortes de 
recherches entre différents ordres de savants, 
que nous devons évidemment le développe¬ 
ment si remarquable qu’a pris enfin de nos 
jours chaque classe distincte des connaissances 
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humaines, etqui reud manifesleriinpnssihililé, 
chez les modernes, de celte universalité de re¬ 
cherches spéciales, si facile et si commune 
dans les temps antiques. Eu un mot, la di¬ 
vision du travail intellectuel, perfectionnée de 
plus en plus, est un des ail ri buis caracléris- 
liques les plus inipcrlanls de la philosophie 
positive. 

Mais tout en reconnaissant les prodigieux 
résultats de celte division, tout en voyant dé¬ 
sormais en elle la véritable hase fondamentale 
de l’organisation générale du monde savant, 
il est impossible, d’un autre côté, de n’ôtre 
pas frappé des inconvénients capitaux qu’elle 
engendre, dans son état actuel, par rexcessive 
particularité des idées qui occupent exclusi¬ 
vement chaque intelligence individuclhi. Ce 
fâcheux effet esl sans doute inévitable jusqu’à 
un certain point, comme inhérent au principe 
mémo de la division ; c’est-à-dire que, par 
aucune mesure quelconque, nous no parvien¬ 
drons jamais à égaler sous ce rapport les an¬ 
ciens, chez lesquels une telle supériorité ne 
tenait surtout qu’au peu de développement de 
leurs connaissances. Nous pouvons néan¬ 
moins, ce me semble, par des moyens conve¬ 
nables, éviter les plus pernicieux effets de la 
spécialité exagérée, sans nuire à rinnuencf3 
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vivifiante de la séparation des recherches. Il 
est urgent de s’en occuper sérieusement ; car 
ces inconvénients, qui, par leur nature, ten¬ 
dent à s’accroître sans cesse, commencent à 
devenir li’ès-sensibles. Deraveii de tous, les di¬ 
visions, établies pour la plus grande perfection 
de nos travaux, entre les diverses branches de 
la pbilosophie naturelle, sont finalement arti¬ 
ficielles. N’oublions pas que, nonobstant cet 
aveu, il est déjà bien petit dans le monde sa¬ 
vant le nornlire des in 



igences 



assaut 


dans leurs conceptions l’ensemble même d’une 
science unique, qui n’est cependant à son 
tour qu’une partie d’un grand tout. La plupart 
se bornent déjà entièrement à la considération 
isolée d’une section plus ou moins étendue 
d’une science déterminée, sans s’occuper 
beaucoup de la relation de ces travaux parti¬ 
culiers avec le syslcme général des connais¬ 
sances positives, llàtons-nous de remédier au 
mal, avant qu’il soit devenu plus grave. Crai¬ 
gnons que l’esprit humain ne finisse par se 
perdre dans les travaux do détail. Ne nous dis¬ 
simulons pas que c’est là csseiiticllcment lecüté 
faible par lequel les partisans de la philosophie 
Ihéologique et de la iihiiosophie métaphysique 
peuvent encore attaquer avec quelque espoir 
de succès la philosophie positive. 
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Le véi’Kable moveii d’arrêter riiifluence d6- 

U 

lêlère dont l’avenir iuleilectiiel semble me¬ 
nacé, par suite d’une trop grande spécialisai ion 
des recherches individuelles, ne saurait cire, 
évidemment, de revenir à celte antique con¬ 
fusion des travaux, qui tieinirait à faire ré¬ 
trograder l’esprit liumain, et qui est d’ailleurs 
aujourd’hui heureusement devenue impossi¬ 
ble. Il consiste, au contraire, dans le perfec¬ 
tionnement de la division du travail elle-môme. 
Il suftit, en effet, de faire de l’étude des généra¬ 
lités scientifiques une grande spécialité de plus. 
Qu’une classe nouvelle de savants, préparés 
par une éducation convenable, sans se livi-er 
à la culture spéciale d’aucune branche parti¬ 
culière de la philosophie naturelle, s’occupe 
uniquement, eu considérant les diverses scien¬ 
ces positives dans leur état actuel, h déter¬ 
miner exactement l’esprit de chacune d’elles, 
à découvrir leurs relations et leur enchaîne¬ 
ment, à résumer, s’il est possible, tous leurs 
principes propres en iin moindre nombre de 
principes communs, eu se conformant sans 
cesse aux maximes fondamentales de la mé- 
lliode positive. Qu’en môme temps, les autres 
savants, avant de se livrer à leui's spécialités 
respectives, soient rendus aptes désormais, 
par une éducation portant sur l’ensombie des 
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connaissances positives, à profiter iraméiliate- 
inent des lumières répandues par ces savants 
voués à i’étude des généralités, et réciproque¬ 


ment à rectifier leurs résultats, état de choses 
dont les savants actuels se rapprochent visi¬ 
blement de jour en jour. Ces deux grandes 
conditions une fois remplies, et il est évident 
qu’elles peuvent l’étrc, la division du travail 
dans les sciences sera poussée, sans aucun 
danger, aussi loin que le développement des 
divers ordres de connaissances l’exigera. Une 


classe distincte, incessamment contrôlée par 
toutes les autres, ayant pour fonction propre 
et permanente de lier chaque nouvelle décou¬ 
verte particulière au système général, on 
n’aura plus à craindre qu’une trop grande at¬ 
tention donnée aux détails empêche jamais 
d’apercevoir l’ensemble. En un mot, l’organi¬ 
sation moderne du monde savant sera dès lors 
complètement fondée, et n’aura qu’à se déve¬ 
lopper indéfiniment, en conservant toujours le 
même caractère. 

Former ainsi de l’étude des généralités 
scientifiques une section distincte du grand 
travail inlellecluel, c’est simplement étendre 
l’application du même principe de division qui 
a successivement séparé les diverses spécia¬ 
lités ; car, tant que les différentes sciences po- 
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silives ont été peu développées, leurs relations 
mutuelles ne pouvaient avoir assez (rimpor- 
tauce pour donner lieu, au moins d’une ma¬ 
nière permanente, à une classe particulière de 
travaux, et en môme temps la nécessité de cette 
nouvelle étude était bien moins urgente. Mais 
aujourd’hui chacune des sciences a pris sépa-- 
rément assez d’extension pour que l’examen 
de leurs rapports mutuels puisse donner lieu 
à des travaux suivis, en même temps que ce 
nouvel ordi-e d’études devient iudispensahle 
pour prévenir la dispersion des conceptions 
humaines. 

Telle est la manière dont je conçois la des¬ 
tination de la philosophie positive dans le 
système général des sciences positives propre¬ 
ment dites. Tel est, du moins, le but de ce 


cours. 


Maintenant que j’ai essayé de déterminer 
aussi exactement qu’il m’a été possilile de le 
Taire, dans ce premier aperçu, l’esprit général 
d’un cours de philosophie positive, je crois de¬ 
voir, pour imprimer à ce tableau tout son carac¬ 
tère, signaler rapidement les principaux avanta¬ 
ges généraux que peut avoir un tel travail, si les 
conditions essentielles en sont conveiiahlemenl 
remplies, relativement aux pj'ogrcs de l’esprit 


humain. Je réduirai ce dernier ordre de consi- 
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<lora(ions à rindicalioa de quatre propriétés 
fou dam en laies. 


Premièrement l’élude de la pliilosopliic 
positive, en considérant les résuKats de l’acti¬ 
vité de nos facultés iulellecluelles, nous four¬ 
nit le seul vrai moyen rationnel de mettre en 
évidence les lois logiques de l’esprit humain, 
(|ui ont été reclicrcliées jusqu’ici par des voies 
si peu propres à les dévoiler. 

Pour expliquer convenablement ma pensée 
à cet égard, je dois d’abord ra^qielor une con¬ 
ception pliilosopliique de la plus haute im* 
poi'tance, exposée par de Blainvillo dans la 
belle introduction de ses Principes généraux 
d'anatomie comparée. Elle consiste en ce que 
tout être actif, et spécialement tout être vivant, 
peut être étudié, dans tous ses pliénomènes, 
sous deux rapports fondamentaux, sous le rap- 
port statique et sous le rapport dynamique, 
c’est-à-dire comme apte à agir et comme 
agissant etreclivemeut. 11 est clair, en efTet, que 
toutes les considérations qu’on pourra pré¬ 
senter rentreront nécessairement dans ruii ou 
raiitre mode. Appliquons cette lumineuse 
maxime fondamentale à l’étutle des fonctions 


Si l’on envisage ces fondions sous le point 
de vue sialique, leur étude ne peut consister 
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que dans la clôlerminatiori des coiidilions or¬ 
ganiques dont elles dt^pendenl ; elle forme 
ainsi une partie essentielle de l’anatomie et de 
la physiologie. En le considérant sous le point 
de vue dynamique, tout se réduit à étudier 
la marche effective de l’esprit humain cri exer¬ 
cice, par rexamen des procédés réellement 
employés pour les diverses connaissances exac¬ 
tes qu’il a déjà acquises, ce qui constitue 
essentiellement i’ohjet général de la [iliiloso- 
phie positive, ainsi que je l’ai déliuie dans 
ce discours. En un mot, regardant, tou tes les 

/ 4 J 

théories scienlinques comme autant de gauds 
faits logiques, c’est uniquement par l’observa¬ 
tion approfondie de ces faits qu’on peut s’éle¬ 
ver à la connaissance des lois logiques. 

Telles sont évidemment les deux seules voies 


générales, complémentaires rune de l’autre, 
par lesquelles on puisse arriver à quelques 
notions rationnelles véritables sur les phéno¬ 
mènes intellectuels. On voit que, sous aucun 
rapport, il n’y a place pour cette psychologie 
illusoire, dernière transformation de la théo¬ 
logie, qu’oii tente si vainement de ranimer 

« 

aujourd’hui, et qui, sans s’inquiéter ni de l’é¬ 
tude physiologique de nos organes inlellec- 
tuels, ni (le l’observation des procédés ration¬ 
nels qui dirigent elTeclivemcat nos diverses 


N 


ê 
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recherches scientifiques, prétend arriver à la 
découverte des lois fondamentales de l’esprit 
humain, en le contemplant en lui-même, 
c"est*à-dire en faisant complètement abstrac¬ 
tion et des causes et des effets, 

La prépondérance de la philosophie positive 
est successivement devenue telle depuis Bacon; 
elle a pris aujourd’hui, indirectement, un si 
grand ascendant sur les esprits même qui sont 
demeurés le plus étrangers à son immense dé¬ 
veloppement, que les métaphysiciens livrés à 
l’étude de notre intLdIigence n’oiit pu espérer 
de ralentir la décadence de leur prétendue 
science qu’en se l'avisant pour présenter leurs 
doctrines comme étant aussi fondées sur fob- 
servation des faits. A celte lin, ils ont imaginé, 
dans ces derniers temps, de distinguer, par 
une subtilité fort singulière, deux sortes d’ob¬ 
servations d’égale importance, runeextérieure, 
l’autre intérieure, et dont la dernière est uni¬ 
quement destinée à l’étude des phénomènes 
intellectuels. Ce n’est point ici le lieu d’entrer 
dans la discussion spéciale de ce sophisme 
fondamental. Je dois me borner à indiquer la 
considération principale qui prouve clairement 
que celle prétendue contemplation directe de 
l’esprit par lui-même est une pure illusion. 

On croyait, il y a encore peu de temps, avoir 
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expliqué la vision, en disant que Taction lu¬ 
mineuse des corps détermine sur la rétine des 

tableaux représentatifs des formes et des cou- 
■ 

leurs extérieures. A cela les physiologistes ont 
objecté avec raison que, si c’était comme images 
qu’agissaient les impressions lumineuses, il 
faudrait un autre œil pour les regarder. N’en 
est-il pas encore plus fortement de même dans 
le cas présent? 

11 est sensible, en effet, que, par une né¬ 
cessité invincible, l’esprit humain peut obser¬ 
ver directement tous les phénomènes, excepté 
les siens propres. Car, par qui serait faite l’ob¬ 
servation ? On conçoit, relativement aux phé¬ 
nomènes moraux, que l’iiomme puisse s’ob¬ 
server lui-même sous le rappoi't des passions 
qui raniment, par celte raison anatomique, 
que les organes qui en sont le siège sont dis¬ 
tincts de ceux destinés aux fonctions observa¬ 
trices. Encore même que chacun ait eu occa¬ 
sion de faire sur lui de telles remarques, elles 
ne sauraient évidemment avoir jamais une 
grande importance seienlifique, et le meilleur 
moyen de connaître les passions sera-t-il tou¬ 
jours de les observer en dehors ; car tout élat 
de passion très-prononcé, c’est-à-dire précisé¬ 
ment celui qu’il serait le plus essentiel d’exa¬ 
miner, est nécessairement incompatible avec 
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l’étal d’observation. Mais, quant à observer de 
la mcinc manière les pliénoinènes inlellecluels 
pendant qu’ils s’exécutent, il y a impossibilité 
manifeste. L’individu pensant ne saurait se 
partager en deux, dont l’un raisonnerait^ tan¬ 
dis que l’autre regarderait raisonner. L’organe 
observé et l’organe observateur élunl, dans ce 
cas, identiques, comment l’observation pour¬ 
rait-elle avoir lieu? 


Cette prétendue méthode psychologique est 
donc radicalement nulle dans son principe. 
Aussi, considérons à quels procédés profondé¬ 
ment contradictoires elle conduit immédiate¬ 
ment ! D’un côté, on vous recommande de vous 
isoler, autant que possible, de toute sensation 
extérieure, il faut surtout vous interdire tout 
travail intellectuel; car, si vous étiez seule¬ 
ment occupés à faire le calcul le plus simple, 
que deviendrait robservatiou intérmirel D’un 
autre côté, après avoir, enfin, ù force de pré¬ 
cautions, atteint cet état parfait de sommeil 
inlellectueL vous devez vous occuper à con¬ 
templer les opérations qui s’exéculerunt dans 
votre esprit lorsqu’il ne s’y passera plus rien î 
Nos descendants verront sans doute de telles 
prétentions transportées un jour sur la scène. 

Les résultats d’iiue aussi étrange manière 
de procéder sont parfaitement conformes au 
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principe. Depuis deux mille ans que les mêla- 
physiciens cultivent ainsi la psychologie, ils 
u'oiit pu encore convenir (rime seule [u*opo- 
silion inlelligihle et solidement arrèlce. Ils 
sont, meme aujourd’hui, partagés en une 
multiludc d’écoles qui disputent sans cesse sur 
les premiers éléments de leurs doctrines, h'ob¬ 
servation mlérmtre engendre presipie autant 
d’opinions divergentes qu’il y a d individus 
croyant s’y livrer. 


Les véritaljles savants, les hommes voués 
aux éludes positives, en sont encore à deman¬ 
der vainement à ces psychologues de citer une 
seule découverte réelle, grande ou petite, qui 
soit due à cette méthode si vantée. Ce u’est 
pas h dire pour cela que tous leurs travaux 
aient été absolument sans aucun résultat rela¬ 


tivement aux progrès généraux de nos connais¬ 
sances, iiidépcudammeut du service éminent 
qu’ils ont rendu en soutenant l’activité de 
notre intelligence, à l’époque où elle ne pou¬ 
vait pas avoir d’aliment plus’substantiel. Aiais 
on peut aflinner que tout ce qui, dans leurs 
écrits, ne consiste pas, suivant la judicieuse 
expression d’un illustre philosophe jiosilif 
(M. Cuvifjr), en métaphores prises pour des 
raisonnements, et présente qutihjuc notion vé¬ 
ritable, au lieu de provenir de leur préleudue 
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inélhode, a él6 obtenu par des o]>servalions 
effectives sur la marclie do l’esprit humain, 
auxquelles a dû donner naissance, de temps à 
autre, le développement des sciences. Encore 
meme, ces notions si clair-semôes, proclamées 
avec tant d'emphase, et qui ne sont ducs qu’à 
rinfidélité des psychologues à leur prétendue 
méthode, se trouvent-elles le plus souvent ou 
fort exagérées, ou très-incomplètes, et bien 
inférieures aux remarques déjà faites sans 
ostentation par les savants sur les procédés 
qu’ils emploient. Il serait aisé d’en citer des 
exemples frappants, si<je ne craignais d’accor¬ 
der ici trop d’extension à une telle discussion : 
voyez, entre autres, ce qui est arrivé pour la 
théorie des signes. 

Les considérations que je viens d’indiquer, 
relativement à la science logique, sont encore 
plus manifestes, quand on les transporte à l’art 
logique. 

En effet, lorsqu’il s’agit, non-seulement de 
savoir ce que c’est que la métliode positive, 
mais d’en avoir une connaissance assez nette 
et assez profonde pour en pouvoir faire un 
usage effectif, c’est en action qu’il faut la con¬ 
sidérer; ce sont les diverses.grandes applica¬ 
tions déjà vérifiées que l’esprit humain en a 
faites qu’il couvieiit d’étudier. En un mot, ce 
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n’est évidemment que par l’examen philoso¬ 
phique des sciences qu’il est possible d’y par- 

venir. La méthode n’est pas susceptible d’être 

« 

étudiée séparément des recherches où elle est 
employée; ou, du moins, ce n’est là qu’une 
étude morte, incapable de féconder l’esprit 
qui s’y livre. Tout ce qu’on en peut dire de 
réel, quand on l’envisage abstraitement, se ré¬ 
duit à des généralités tellement vagues, qu’elles 
ne sauraient avoir aucune influence sur le ré¬ 
gime intellectuel. Lorsqu’on a bien établi, en 
thèse logique, que toutes nos connaissances 
doivent être fondées sur l’observatiou, que 
nous devons procéder tantôt des faits aux 
principes, et tantôt des principes aux faits, et 
quelques autres aphorismes semblables, on 
connaît beaucoup moins nettement la méthode 
que celui qui a étudié, d’une manière un peu 
approfondie, une seule science positive, même 
sans intention phiîosopliiqiie. C’est pour avoir 
méconnu ce fuit essentiel, que nos psycholo¬ 
gues sont conduits à prendre leurs rêveries 
pour de la science, croyant comprendre la 
méthode positive peur avoir lu les préceptes de 
Bacon ou le discours de Descaries. 

J’ignore si, plus tard, il deviendra possible 
de faire à priori un véritable cours de méthode 
tout à fait indépendant do l’étude philosophi- 
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que des sciences ; mais je suis bien convaincu 
que cela est inexécutable aujourd’hui, les 
grands procédés logiques ne pouvant encore 
être expliqués avec la précision suffisante sé¬ 
parément de leurs applications. J’ose ajouter, 
en outre, que, lors même qu’une telle entre¬ 
prise pourrait être réalisée dans la suite, ce qui, 
en etfet, se laisse concevoir, ce ne serait jamais 
néanmoins que par l’élude des applications 
régulières des procédés scientifiques qu’on 
pourrait parvenir à se former un bon système 
d’habitudes intellectuelles; ce qui est pour¬ 
tant le but essentiel de l’étude de la méthode. 


Je n’ai pas besoin d’insister davantoge en ce 
moment sur un sujet qui reviendra fréquem¬ 
ment dans toute la durée de ce cours, et à 
l’égard duquel je présenterai spécialement de 
nouvelles considérations dans la prochaine le¬ 


çon. 

Tel doit être le premier grand résultat di¬ 
rect de la philosophie positive, la manifesta¬ 
tion par expérience des lois que suivent dans 
leur accomplissement nos fonctions intellec¬ 
tuelles, cl, par suite, la connaissance précise 
des règles générales convenahles pour procé¬ 
der sûrement à la recherche de la vérité. 

Une seconde conséquence, non moins im¬ 
portante, et d’un intérêt bien plus pressant. 
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qu’est iK^cessairemeiit destiné h produire au¬ 
jourd’hui rélahlisseinent de la philosopliie po¬ 
sitive dédnie dans ce discours, c'est de prési¬ 
der h la refonte gi'iriérale de notre système 
d’éducation. 

En effet, déjà les bons esprits reconnaissent 
unanimement ia nécessité de remplacer noli’C 
éducation eurojiéenne, encot^e essentiellement 
Ihéologique, mé(apliysi({uc et litléraire, par 
une éducationconforme à l'eqirit de 
notre époque, et adaptée aux besoins de la ci¬ 
vilisation mnijei'ne. Les tentaiivcs variées qui 
se sont multipliées de plus en plus dei)nis un 
, particulièrement dans ccs detmiers 



temps, pour répandre et pour augmenter sans 
cesse I nisfrnrtion positive, et auxquelles les 
divers gouvernements européens se sont tou¬ 
jours associés avec enijjressement quand ils 
n’en ont pas pris l’initiative, témoignent assez 
que, de toutes parts, se développe le sentiment 
spontané de cette nécessité. Mais, tout en se¬ 
condant autant que possible ces utiles eiilre¬ 
prises, on ne doit pas se dissimuler que, dans 
l’état présent de nos idées, elles ne sont nulle¬ 
ment susceptibles d’alteiudre leur I)ul princi¬ 
pal, la régénération fondamentale de rédiica¬ 
tion générale. Car la spécialité < exclusive, 
risoleinent trop prononcé, qui caractérisent 
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encore notre manière de concevoir et de culti¬ 
ver les sciences, intluenl nécessairement à un 
haut degré sur la manière de les exposer dans 
renseignement. Qu’un bon esprit veuille au¬ 
jourd'hui étudier les pi-incipales branches de 
la philosophie naturelle, afin de se former un 
système général d’idées positives, il sera obligé 
d’étudier séparément chacune d’elles d’après 
le même mode et dans le même détail que s’il 
voulait devenir spécialement ou astronome, 
ou cliiinisle, etc. ; ce qui rend une telle éfluca- 
tion presque impossible et nécessairement fort 
imparfaite, même pour les plus hautes intelli¬ 
gences placées dans les circonstances les plus 
favoraitles. Une telle manière de procéder se¬ 
rait donc tout h fait chiméritjue, relativement 
à réducaliou générale. Et néanmoins celle-ci 
exige absolument un ensemble de conceptions 
positives sur toutes les grandes classes de phé¬ 
nomènes naturels. C’est lin tel ensemble qui 
doit devenir désormais, sur une échelle plus 
ou moins étendue, même dans les masses 
populaires, la base permanente de toutes les 
combinaisons humaines; qui doit, en un mot, 
constituer l’esprit général de nos descendants. 
Püurijue la pliilosopliie naturelle puisse ache¬ 
ver la régénération, déjà si préparée, de no¬ 
ire svstèuie intellectuel, il est donc iudispen- 
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sable que les différentes sciences dont elle se 
compose, présentées à toutes les intelligences 
comme les diverses branches d’un tronc uni- 
que, soient réduites d’abord à ce qui constitue 
leur esprit, c’est-à-dire à leurs méthodes prin¬ 
cipales et à leurs résultats les plus importants. 
Ce n’est qu’ainsi que l’enseignement des 
sciences peut devenir, parmi nous, la base 
d’une nouvelle éducation générale vraiment 
rationnelle. Qidensuite à celte instruction fon¬ 
damentale s’ajoutent les diverses études scien¬ 
tifiques spéciales, correspondantes aux diver¬ 
ses éducations spéciales qui doivetit succéder à 
l’éducation générale, cela ne peut évidemment 
être mis en doute. Mais la considération es- 
sentielle que j’ai voulu indiquer ici consiste 
en ce que toutes ces spécialités, môme pénible¬ 
ment accumulées, seraient nécessairement in¬ 
suffisantes pour renouveler réellement le sys¬ 
tème de notre éducation, si elles ne reposaient 
sur la base préalable de cet enseignement gé¬ 
néral, résultat direct delà philosophie positive 
définie dans ce discours. 

Non-seulement l’étude spéciale des généra¬ 
lités scientifiques est destinée à réorganiser 
l’éducation, mais elle doit aussi contribuer 
aux progrès particuliers des diverses sciences 
positives; ce qui constitue la troisième pro- 
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priélé rondamenlalc que je me suis proposé de 
signaler. 

Kn effet, les divisions que nous étalilissons 
entre nos sciences, s fins être arbilraires, 
comme quelques-uns le cj’oient, sont essen¬ 
tiellement artilicielles. En réalîlé, le sujet de 
toutes nos recherches est un ; nous ne le parta¬ 
geons que dans la vue de séparer les difficul¬ 
tés pour les mieux résoudre. II en résulte plus 
d’une fois que, coutr’airemeut à nos réparti¬ 
tions classiques, des questions importantes 
exigeraient une cerlaine combinaison de plu¬ 
sieurs poinls de vue spéciaux, qui ne peut 
guère avoir lieu dans la conslitulion actuelle 
du monde savant ; ce qui expose à laisser ces 
problèmes sans solution beaucoup plus long¬ 
temps qu’il ne serait nécessaire. Un tel incon¬ 
vénient doit se prés^euler surtout pour les doc¬ 
trines les plus essentielles de chaque science 
positive en particulier. On en peut citer aisé¬ 
ment des exemples très-marqiiauts, quejesi- 
gnaleiai soigneusement, h mesure que le dé¬ 
veloppement naturel de ce cours nous les 
présentera. 

J’en pourrais , citer, dans le passé, un 
exempte éminemment mémorable, en con¬ 
sidérant l’admirable conceplioii de Des¬ 
cartes relative à la géométrie analytique. 
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Celle découverte fondamenlale, qui a changé 
la face de la science inalhémaliqne, et 
dans laquelle on doit voir le véritable 
germe de tous les grands progrès ultérieurs, 
qu’est-elle autre chose que le résultat d’un 
rapprochement établi entre deux sciences con¬ 
çues jusqu’alors d’une manière isolée? Mais 
l’observation sera plus décisive en la faisant 
porter sur des questions encore pendantes. 

Je me bornerai ici à choisir, dans la chimie, 
la doctrine si importante des proportions défi¬ 
nies. Certainement, la mémorable discussion 
élevée de nos jours, relativement au principe 
fondamental de cette théorie, ne saurait en¬ 
core, quelles que soient les apparences, être 
regardée comme irrévocablement lerminée. 
Car ce n’est pas là, ce me semble, une simple 
question de chimie. Je crois pouvoir avancer . 
que, pour obtenir à cet égard une décision 
vraiment définitive, c’est-à-dire pour déter¬ 
miner si nous devons re^rarder comme une loi 

C 

de la nature que les molécules se combinent 
nécessairement en nombres fixes, il serait in¬ 
dispensable de réunir le point de vue chimique 
avec le point de vuepiiysiologique. Ce qui f in¬ 
dique, c’est que, de l’aveu même des illustres 
chimistes qui ont le plus puissamment conli i- 
bué à la formation de cette doctrine, on peut 
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dire tout au plus qu'elle se vérifie conslam- 
ment clans la composition des corps inorgani¬ 
ques; mais elle se trouve au moins aussi cons¬ 
tamment en défaut dans les composés 
organiques, auxquels il semble jusqu'à présent 
tout à fait impossible de Téteudre. Or, avant 
(fériger celle théorie en un principe réelle¬ 
ment fondamental, ne faudra-t-il pas d’abord 
s'être rendu compte de cette immense excep¬ 
tion? Ne tiendrait-elle pas à ce même carac¬ 
tère général, propre à tous les corps organisés, 
qui fait que, dans aucun de leurs phénomènes, 
il n’y a lieu à concevoir des nombres invaria¬ 
bles? Quoi qu’il en soit, un ordre tout nouveau 
de considérations, appartenant également à la 
chimie et à la physiologie, est évidemment né¬ 
cessaire pour décider finalement, d’une ma- 
• nière quelconque, cette grande question de 
philosophie naturelle.. 

Je ci'ois convenable d’indiquer encore ici un 
second exemple de même nature, mais qui, se 
rapportant à un sujet de recherches bien plus 
particulier, est encore plus concluant pour 
montrer l’importance spéciale de la philoso¬ 
phie positive dans la solution des questions 
qui exigent la combinaison de plusieurs 
sciences. Je le prends aussi dans lacliimie. Il 
s’agit de la question, encore indécise, qui con- 
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siste à déterminer si l’azote doit être regardé, 
dans Tétât présent de nos connaissances, 
comme un corps simple ou comme un corps 
composé. Vous savez par quelles considéra¬ 
tions purement chimiques Tillustre Berzélius 
est parvenu à balancer l’opinion de presque 
tous les chimistes actuels, relativement à la 
simplicité de ce gaz. Mais ce que je ne dois pas 
négliger de faire particulièrement remarquer, 
c’est Tin fluence exercée à ce sujet sur Tesprit 
de Berzélius, comme il en fait lui-même le 
précieux aveu, par cette observation physiolo¬ 
gique, que les animaux qui se nourrissent de 
matières non azotées renferment dans la com¬ 


position de leurs tissus tout autant d’azote que 
les animaux carnivores. Il est clair, en effet, 
d’après cela, que, pour décider réellement si 
Tazote est ou non un corps simple, il faudra 
nécessairement faire intervenir la physiologie, 
et combiner,avec les considérations chimiques 
proprement dites, une série de recherches 
neuves sur la relation entre la composition des 
corps vivants et leur mode d’alimentation. 

Userait maintenant superflu de multiplier 
davantage les exemples de ces pi^oblèmes de 
nature multiple, qui ne sauraient être résolus 
que par Tintime combinaison de plusieurs 
sciences cultivées aujourd’hui d’une manière 

A, Comte. Principes. 8 
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tout à fait iudcpendante. Ceux que je viens de 
citer suffisent pour faire sentir, on général, 
Timporlance de la fonction que doit remplir 
dans Je perfectionnement de cliaquc science 
naturelle en particulierla philosophie positive, 
immédiatement destinée à organiser d'une 
manière permanente de telles combinaisons, 
qui ne pourraient se former convenablement 
sans elle. 

Enfin, une quatrième et dernière propriété 
fondamentale que Je dois faire remarquer dès 
ce moment dans ce que j’ai appelé la philoso¬ 
phie positive, et qui doit sans doute lui méi iler 
plus que toute autre l’attention générale, 
puisqu’elle est aujourd’liui la plus imporlante 
pour la pratique, c’est qu’elle peut être con¬ 
sidérée comme la seule hase solide de la réiir' 
ganisalion sociale qui doit terminer l’état de 
crise dans lequel se trouvent depuis si long¬ 
temps les nations les plus civilisées. La der¬ 
nière partie de ce cours sera spécialement 
consacrée à établir cette proposition, en la 
développant dans toute son étendue. Mais I es¬ 
quisse généi’aledu grand tableau que j’ai en¬ 
trepris d’indiquer dans ce discoui s manquerait 
d'uu de ses éléments les plus caractéristiques, 
si je négligeais de signaler ici une considéra¬ 
tion aussi essentielle. 
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Quelques réflexions bien simples suffiront 
pour justifier ce qu’une telle qiiolificatiun pa¬ 
raît (l’abord présenter de trop ambitieux. 

Ce n’est pas aux lecteurs de cet ouvrage que 
je croirai jamais devoir prouver que les idées 
gouvernent et bouleversent le monde, ou, eu 
d’autres termes, que tout le mécanisme social 
repose finalement sur des opinions. Ils savent 
surtout que la grande crise politique et morale 
dos sociélésactuelles tient-en dernière analyse, 

f V " 

à l’anarchie intellectuelle. Notre mal le plus 
grave consiste, en effet, dans celte profonde 
divergence qui existe maintenant entre tous 
les esprits relativement à toutes les maximes 
fondamentales dont la fixité est la première 
condition d’un véritable ordre social. Tant 
qne les intelligences individuelles n’auront pas 
adhéré par un assentiment unanime à un cer¬ 
tain nombre d’idées générales capables de 
former une doctrine sociale commune, on ne 
peut se dissimuler que l’état des nations res¬ 
tera, de toute nécessité, essentiellement révo¬ 
lutionnaire, malgré tous les palliatifs politiques 
qui pourront être adoptés, et ne comportera 
réellement que des institutions provisoires. Il 
est également certain que, si celle réunion des 
esprits dans une môme communion de prin¬ 
cipes peut une fois être obtenue, les inslilu- 
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tions convenables en découleront nécessaire¬ 
ment, sans donner lieu à aucune secousse 
grave, le plus grand désordre étant déjfi dissipé 
par ce seul fait. C’est donc là que doit se 
porter principalement raltenlion de tous ceux 
qui sentent rimporlance d’un état de choses 
vraiment normal. 

Mainlenaut, du point de vue élevé où nous 
ont placés graduellement les diverses considé¬ 
rations indiquées dans ce discours, il est aisé à 
la fois et de caractériser nettement dans son 
intime profondeur l’état présent des sociétés, 
et d’en déduire par quelle voie on peut le 
changer essenliellement. En me rattachant à 
la loi fondamentale énoncée au commencement 
de ce discours, je crois pouvoir résumer exac¬ 
tement toutes les observations relatives'* à la 
situation actuelle de la société, en disant sim¬ 
plement que le désordre actuel des intelli¬ 
gences tient, en dernière analyse, à l’emploi 
simultané des trois philosophies radicalement 
incompatibles : la philosophie théologique, la 
j)hilosophie métaphysique et la philosophie 
positive. II est clair, en effet, que, si l’une 
quelconque de ces trois philosophies obtenait 
en réalité une prépondérance universelle et 
complète, il y aurait un ordre social déter¬ 
miné, tandis que le mal consiste surtout dans 
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l’absence de toiilé vérilable organisation. C’est 
la coexistence de ces trois philosophies oppo¬ 
sées qui empêche absolument de s’entendre 
sur aucun point essentiel. Or, si celte manière 
de voir est exacte, il ne s’agit plus que de 
savoir laquelle des trois philosophies peut et 
doit prévaloir par la nature des choses ; tout 
homme sensé devra ensuite, quelles qu’aient 
pu être, avant l’analyse de la question, ses 
opinions particulières, s’efforcer de concourir 
à son triomphe. La recherche étant une fois 
réduite à ces termes simples, elle ne paraît pas 
devoir rester longtemps incertaine; car il est 
évident, par toutes sortes de raisons dont j’ai 
indiqué dans ce discours quelques-unes des 
principales, que la philosophie positive est 
seule destinée à prévaloir selon le cours ordi¬ 
naire des choses. Seule elle a été, depuis une 
longue suite de siècles, constamment en pro¬ 
grès, tandis que ses antagonistes ont été cons¬ 
tamment en décadence. Que ce soit à tort ou à 
raison, peu importe ; le fait général est incon¬ 
testable, et il suffit. On peut le déplorer, mais 
non le détruire, ni par conséquent le négliger, 
sous peine de ne se livrer qu’à des spéculations 
ülusoires. Celte révolution générale de l’esprit 
humain est aujourd’hui presque entièrement 
accomplie : il ne reste plus, comme je l’ai 
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expliqué, qu’à compléter la pliilosopliie pnsi- 
ti\e en y comprenant rétude des phénomènes 
sociaux, et ensuite à la résumer eu un seul 
corps de doctrine homogène. Quand ce dotihie 
travail sera suffisamment avancé, le triomphe 
définitif de la philosophie positive aura lieu 
spontanément, et rétablira l’ordre dans la so¬ 
ciété. La préférence si prononcée que presque 
tous les esprits, depuis les plus élevés jus¬ 
qu’aux plus vulgaires, accordent aujourd’hui 
aux connaissances positives sur les concept ions 
vagues et mystiques, présage assez raccueil 
que recevra cette philosophie, lorsqu’elle aura 
acquis la seule qualité qui lui manque encore, 
un caractère de généralité convenable. 

En résumé, la philosophie théologiqiie et la 
philosophie métaphysique se disputent aujour¬ 
d’hui la tâche, trop supéiieure aux forces de 
Tune et de l’autre, île récrganiser la société ; 
c’est entre elles seules que subsiste encore la 
lutte, sous ce rappord. La pliilosophie positive 
n’esl intervenue jusqu’ici dans la contestation 
que pour les critiquer toutes deux, et elle s’en 
est assez bien acquittée pour les discréditer 
entièrement. Me(lons-îa enfin en état depren- . 
dre un rôle actif, sans nous inquiéter plus 
longtemps de (îébals devenus inutiles. Com¬ 
plétant la vaste opération intellectuelle coin- 
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mencéo par Uacoii, par Descartes et par Ga- 

lili'e, construisons ■ direclement le syslème 


d'idées générales que celle philosophie est dé¬ 
sormais destinée à faire indéfiniment prévaloir 
dans Tespèce humaine, et la crise révolulion- 
iiaire qui tourmenle les peuples civilisés sera 
essentiellement terminée. 

Tels sont les quatre points de vue principaux 
sous lesquels j’ai cru devoir indiquer dès ce 
moment rinfluence salutaire de la philosophie 
positive, pour servir de complément essentiel 
à la déliiiition générale que j’ai essayé d’en 


exposer. 

Avant de terminer, je désire appeler un 
insianl l’attenlion sur une dernière l'éflexion 
qui me semble convenable pour éviter, autant 
que possible, qu’on se forme d’avance une opi¬ 
nion erronée de la nature de ce cours. 

En assignant pour but à la philosopliie po¬ 
sitive de résumer en un seul corps de doctilne 
homogène l’ensemble des connaissances ac- 
qui.>es, relativement aux différents ordres de 
phénomènes naturels, il était loin de ma pen¬ 
sée de vouloir procéder à l’étude générale do 
ces phénomènes en les considérant tous comme 
des effets divers d’un principe unique, comme 
assujettis à une seule et même loi. Quoique 
je doive traiter spécialement celle question 




l iü BUT DU COURS. 


NATURE ET IMPORTANCE 


flans la prochaine leçon, je crois devoir, dès h 
présent, en faire la déclaration, afin de pré¬ 
venir les reproches très-mal fondés que pour¬ 
raient m'adresser ceux qui, sur un faux 
aperçu, classeraient ce cours parmi ces tenta¬ 
tives d’explication universelle qu’on voit éclore 
journellement de la part d’esprits entièrement 
étrangers aux méthodes et aux connaissances 


scientifiques. Il ne s’agit ici de rien de sem- 
Idable; et le développement de ce cours en 
fournira la preuve manifeste à tous ceux chez 
lesquels les éclaircissements contenus dans ce 
discours auraient pu laisser quelques doutes à 


cet égard. 

Dans ma profonde conviction personnelle, 
je considère ces entreprises d’explication uni¬ 
verselle de tous les pliénomènes par une loi 
unique comme éminemment chimériques, 
même quand elles sont tentées par les intelli¬ 
gences les plus compétentes. Je crois que les 
moyens de l’esprit humain sont trop faibles, et 
rnnivers trop compliqué pour qu’une telle per¬ 
fection scientifique soit jamais à notre portée, 
et je pense, d’ailleurs, qu’on se forme généra¬ 
lement une idée très-exagérée des avantages 


qui eu résulteraient nécessairement, si elle était 
possible. Dans tous les cas, il me semble évi¬ 
dent que, vu l’état présent de nos connaissan- 
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ces, nous en sommes encore beaucoup trop 
loin pour que de telles tentatives puissent être 
raisonnables avant un laps de temps considé¬ 
rable, Car, si on pouvait espérer d’y parvenir, 
ce ne pourrait être, suivant moi, qu’en ratta¬ 
chant tous les phénomènes naturels à la loi 
positive la plus générale que nous connaissions, 
la loi de la gravitation, qui lie déjà tous les 
phénomènes astronomiques à une partie de 
ceux de la physique terrestre. Laplace a 
exposé effectivement une conception par la¬ 
quelle on pourrait ne voir dans les phénomè¬ 
nes chimiques que de simples effets molécu- 
. laires de Tattraclion newtonienne, modifiée 
par la figure et la position mutuelle des ato¬ 
mes. Mais, outre rindéterminalion dans 
laquelle resterait probablement toujours celte 
conception, par l’absence des données essen¬ 
tielles relatives à la constitution intime des 
corps, il est presque certain que la difficulté 
de l’appliquer serait telle, qu’on serait obligé 
de maintenir, comme artificielle, la division 
aujourd’hui établie comme naturelle entre 
l’astronomie et la chimie. Aussi Laplace n’a-t-il 
présenté celte idée que comme un simple jeu 
philosophique, incapable d’exercer réellement 
aucune influence utile sur les progrès de la 
science chimique. 11 y a plus, d’ailleurs ; car, 
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même en supposant vaincue celte insurmnn- 
tablo (liriicLiItê, on n’aurait pas encore alleint 
à Tunilê scientifique, puisqu'il faudrait eiisiiile 
tenter de rattacher à la même loi rensrml»le 
des phénomènes physiologiques; ce qui, cer¬ 
tes, ne serait pas la partie la moins difficile de 
l'entreprise. Et néanmoins, riiypothèse que 
nous venons de parcouiâr serait, tout bien 
considéré, la plus favorable à cette unité si 
désirée. 

Je n’ai pas besoin de plus grands délails pour 
achever de convaincre que le but de ce cours 
n’est nullement de présenter tous les phéno- 
mènes naturels comme étant au fond identi¬ 


ques, sauf la variété des circonstances. La 
ilosonhie nositive serait sans 




us par¬ 
faite s’il pouvait en être ainsi. Mais celte con¬ 
dition n’est nullement nécessaireà sa formalion 
systématique, non plus qu’à la réalisation des 
grandes et heureuses conséquences que nous 
l’avons vue destinée à produire. Il n’y a d’unité 
indispensable pour cela que Tu ni té do iné- 
lliode, laquelle peut et doit évidemiiient 
exister, et se trouve déjà élal»Iie en majeure 
partie. Quant à la doctrine, il n’est pas néces¬ 
saire qu’elle soit une; il suffit qu’idle soit 
homogène. C’est donc sous le double point de 
vue de T unité des méthodes et de l’homogé- 
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(les düclrines que nous considérerons, 
dans ce cours, les dilTcrenles classes de lliéo- 
ries positives. Tout en tendant à diminuer, le 
plus possible, le nombre des lois générales 
néccssaii'es à l’expl ica lion positive des phéno¬ 
mènes naturels, ce qui est, en cfTet, le but 
philosophique delà science, nous regarderons 
comme téméraire d’aspirer jamais, même pour 
l’avenir le plus éloigné, à les réduire rigou¬ 
reusement à une seule. 

J’ai tenté, dans ce discours, de déterminer, 
aussi e\actement qu’il a été en mon pouvoir, 
le but, l’esprit eiriiitlueuce de la philosophie 
po^ilive. J’ai donc marqué le terme vers lequel 
(ml toujours tendu et tondront sans cesse tous 
mes travaux, soit dans ce cours, soit de toute 
antre manière. Personne n'est plus profondé¬ 
ment convaincu que moi de l’insuftisance de 
nuîs forces intellectuelles, fussent-elles même 
très-supfTieuies à leur valeur réelle, pour ré- 
pou dn.' à une tache aussi vaste et aussi élevée. 
Riais ce qui ne peut être fait ni |>ar lui seul 
esprit, ni en une seule vie, un seul peut le pro¬ 
poser neltement : telle est toute mon ambi¬ 
tion. 

.\yant exposé le vérilaide but de ce cours, 
c'esl-à-dirc fixé le p(dnt de vue sons lequel je 
considérerai les diveises Ijranches principales 
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de la philosophie naturelle, je compléterai, 
dans la leçon prochaine, ces prolégomènes 
généraux en passant à l’exposition du plan, 
c’est-à-dire à la détermination de Tordre en» 
cyclopédique qu’il convient d’établir entre les 
diverses classes des phénomènes naturels, et 
par conséquent entre les sciences positives cor¬ 
respondantes. 


































Sommaire. — Exposition du plan de ce cours, ou considérations 
générales sur la hiérurcliie des sciences positives. 


Ap rès avoir caractérisé aussi exactement 

■ 

que possible, dans la leçon précédente, les 
considérations à présenter dans ce cours sur 
toutes les branches principales de la philo¬ 
sophie naturelle, il faut déterminer mainte¬ 
nant le plan que nous devons suivre, c’est- 
à-dire la classification rationnelle la plus 
convenable à établir entre les différentes 
sciences positives fondamentales, pour les 
étudier successivement sous le point de vue 
que nous avons fixé. Cette seconde discus¬ 
sion générale est indispensable pour achever 
de faire connaître dès rorigine le véritable 
esprit de ce cours. 

On conçoit aisément d’abord qu’il ne s’agil 
pas ici de faire la critique, malheureusement 
trop facile, des nombreuses classifications qui 
ont été proposées successivement depuis deux 
siècles, pour le système général des connais¬ 
sances humaines, envisagé dans toute son 

A. Coûte. Principes. 9 
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élenduo. On est anjourtriiui bien convaincu 
que toutes les éclielles encyclopédiques cons¬ 
truites, comme celles de Bacon et de d’Aleni- 
bert, d’après une distinction quelconque des 
diverses facultés de l’esprit bumain, sont par 
cela seul radicalement vicieuses, même quand 
cette distinction n’est pas, comme il arrive 
souvent, plus subtile (jue réelle ; car, dans 
chacune de ses sphères d’activité, notre enten^ 
dement emploie simultanément toutes ses fa¬ 
cultés principales. Quant à toutes les autres 
classiflcalions proposées, il suffira d’observer 
que les différentes discussions élevées à ce 
sujet ont eu pour résultat détiiiilif de montrer 
dans chacune des vices fondamentaux, tel¬ 
lement qu’aucune n’a pu obtenir un assen¬ 
timent unanime, et qu’il existe à cet égard 
presque autant d’opinions que d’individus. Ces 
diverses tentatives oiit même été, en général, 
si mal conçues, qu’il en est résulté involon¬ 
tairement dans la plupart des bous esprits une 
prévention défavorable contre toute entre- 
P» ’ise de ce genre. 

Sans nous arrêter davantage sur un fait si 
bieu constaté, il est plus essentiel d'en re¬ 
chercher la cause. Or, on peut aisément 
s’expliquer la profonde imperfection de ces 
tentatives encyclopédiques, si souvent renou- 
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vel(^.es ju'îqu’ici. Je n’ai pas besoin de faire ob¬ 
server que, depuis le discrédit général dans 
lequel sont tombés les travaux de celte nature 
par suite du peu de solidité des premiers pro¬ 
jets, ces classifications ne sont conçues le plus 
souvent que par des esprits presfjue entière¬ 
ment étrangers à la connaissance des objets ri 
classer. Sans avoir égard à celte considération 
personnelle, il en est une beaucoup plus im¬ 
portante, puisée dans la nature même du sujet, 
et qui montre clairement pourquoi il n’a pas 
été possible jusqu’ici de s’élèvera une concep¬ 
tion encyclopédique véritablement satisfai¬ 
sante. Elle consiste dans le défaut d’homo¬ 
généité qui a toujours existé jusqu’à ces der¬ 
niers temps entre les ditTérentes parties du 
système intellectuel, les unes étant succes¬ 
sivement devenues positives, tandis que les au¬ 
tres restaient Ihéologiques ou métaphysiques. 
Dans un état de choses aussi incohérent, il 
était évidemment impossible d’établir aucune 
classification rationnelle. Comment parvenir 
à disposer, dans un système unique, des con¬ 
ceptions aussi profondément contradictoires ? 
C’est une difficulté contre laquelle sont venus 
échouer nécessairement tous les classificateurs, 
sans qu’aucun l’ait aperçue distinctement. Il 
était lûen sensible néanmoins, pour qui- 
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conque eût Lien connu la vuritaLIe situation 
(le J espiit humain, qu’une telle entreprise 
était prématurée, et qu’elle ne pourrait être 
tentée avec succès que lorsque toutes nos con¬ 
ceptions principales seraient devenues po¬ 
sitives. 

Celte condition fondamentale pouvant main¬ 
tenant être regardée comme remplie, d’après 
les expl irai ions données dans la leçon précé¬ 
dente, il est dès lors possible de procéder à 
une disposition vraiment rationnelle et du¬ 
rable d’un système dont toutes les parties sont 
enfin devenues homogènes. 

D’un autre côté, la théorie générale des 
classificalions, établie dans ces derniers temps 
par les travaux philosophiques des bolanistes 
et des zoologistes, permet d’espérer un succès 
réel dans un semblable travail, en nous offrant 
un guide cerlain par le véritable principe fon¬ 
damental de l’art de classer, qui n’avait ja¬ 
mais été conçu dislincleineiit jusqu’alors. 
Ce principe est une conséquence nécessaire 
de la seule application directe de la méthode 
positive à la question même des classincalions, 
qui, comme toule autre, doit être traitée par 
observation, au lieu d’être résolue par des 
considérations à priori, 11 consisle en ce que 
la classification doit ressortir de l’étude même 
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des objeîs à classer, et être déteraiinêe par les 
affinités réelles et renchaînemeiit naturel qu’ils 
présentent, de telle sorte que celte classifica¬ 
tion soit elle-même l’expression du fait le 
plus général, manifesté par la comparaison 
approfondie des objets qu’elle embrasse. 

Appliquant cette règle fondamentale au cas 
actuel, c'est donc d’après la dépendance 
mutuelle qui a lieu efTeclivement entre les di¬ 
verses sciences positives, que nous devons 
précéder à leur classification ; et celte dépen¬ 
dance, pour être réelle, ne peut résulter que 
de celle des phénomènes correspondants. 

Mais^ avant d’exécuter, dans un têl esprit 
d'observation, cette importante opération en¬ 
cyclopédique, il est indispensable, pour ne 
pas nous égarer dans un travail trop étendu, 
de circonscrire avec plus de précision que 
nous ne l’avons fait jusqu’ici, le sujet propre 
de la classification proposée. 

Tous les travaux humains sont, ou de spé¬ 
culation, ou d’action. Ainsi, la division la plus 
générale de nos connaissances réelles consiste 
à les distinguer en théoriques et pratiques. 
Si nous considérons d’abord cette première 
division, il est évident que c’est seulement des 
connaissances théoriques qu’il doit être ques¬ 
tion dans un cours de la nature de celui-ci; 
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car il ne s’agit point d’observer le système 
entier des notions humaines, mais unique¬ 
ment celui des conceptions fondamentales 
sur les divers ordres de phénomènes, qui four- 
iiissenl une base solide à toutes nos autres 
combinaisons quelconques, et qui ne sont, à 
leur tour, fondées sur aucun système intel¬ 
lectuel, antécédent. Or, dans un tel tra¬ 
vail, c’est la spéculation qu’il faut considérer, 
et non l'application, si ce n’est en tant que 
celle-ci peut éclaircir la première. C’est là 
probablement ce qu’entendait Bacon, quoi¬ 
que fort imparfiiiterneiit, par cette philoso¬ 
phie première qu’il indique comme devant 
être extraite de renseinble des sciences, 
et qui a été si diversement et toujours si 

» 

étrangement conçue par les mélapliysiciens 
qui ont entrepris de commenter sa pensée. 

Sans doute, quand ou envisage l’ensemble 
complet des travaux de tout genre de l’espèce 
' humaine, on doit concevoir l’élude de la 

nature comme destinée à fournir la véritable 
base rationnelle de l’action de l’iiomme sur la 
nature, puisque la connaissance des lois des 
phénomènes, dont le résultat consent est de 
f nous les faii’e prévoir, peut seule évidemment 

' nous conduire, dans la vie active, à les modî- 

lier à noire avantage les uns par les autres. 
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Nos moyens naturels et direcls pour agir sur 
les corps qui nous entourent sont exti êmement 
faibles et tout h fait disproportionnés à nos 
besoins. Toutes les fois que nous parvenons à 
exercer une grande action, c’est seulement 
parce que la connaissance des lois naturelles 
nous permet d’introduire, parmi les circons¬ 
tances déterminées sous rinfiucnce desquelles 
s’accomplissent les divers phénomènes, quel¬ 
ques éléments modificateurs,qui, quelque fai¬ 
bles qu’ils soient en eux-mêmes, suffisent, 
dans certains cas, pour faire tourner à notre 
satisfaction les résultats définitifs de l’en¬ 
semble des causes extérieures. En résumé, 
science^ (f oùpréoo}/ance ; pî'évoijance^ rfoù ac¬ 
tion : telle est la formule très-simple qui 
exprime, d’une manière exacte, la relation 
générale de la science et de Yart^ en prenant 
ces deux expressions dans leur acception 
totale. 


Mais, malgré l’importance capitale de celte 
relation, qui ne doit jamais être méconnue,* 
ce serait se former des sciences une idée 
bien imparfaite que de les concevoir seule¬ 
ment comme les bases des arts, et c’est à quoi 
malheureusement on n’est que trop enclin de 
nos jours. Quels que soient les immenses ser¬ 
vices rendus à Y indus trie les théories scienti- 
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fiques, quoique, suivant Ténergiqueexpression 
de Bacon, la puissance soit nécessairement 
proportionnée à la connaissance, nous ne 
devons pas oublier que les sciences ont, avant 
tout une destination plus directe et plus éle¬ 
vée, celle de satisfaire au besoin fond a mental 
qii’éprouve noire intelligence de connaître les 
lois des phénomènes. Pour sentir combien 
ce besoin est profond et impérieux, il suffit 
de penser un instant aux effets physiologiïjues 
de Xétonnement^ et de considérer que la sen¬ 
sation la plus terrible que nous puissions 
éprouver est celle qui se produit toutes les fois 
qu’un phénomène nous semble s’accomplir 
contradictoirement aux lois naturelles qui 
nous sont familières. Ce besoin de disposer 
les faits dans un ordre que nous puissions 
concevoir avec facilité (ce qui est l’objet pro¬ 
pre de toutes les théories scientifiques) est 
tellement inhérent à notre organisation, que, 
si nous ne parvenions pas cà le satisfaire par des 
'conceptions positives, nous relournerions.iné- 
vitablement aux explications Ihéologiques et 
métaphysiques auxquelles il a primitivement 
donné naissance, comme je l’ai exposé dans 
la dernière leçon, 

.Pai cru devoir signaler expressément dès 
ce moment une considération qui se repro- 
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duira fréquemment dans toute la suite de ce 
cours, afin d’indiquer la nécessité de se 
prémunir contre la trop grande influence 
des habitudes actuelles, qui tendent à em¬ 
pêcher qu’on se forme des idées justes et no¬ 
bles de l’importance et de la destination des 
sciences. Si la puissance prépondérante de 
notre organisation ne corrigeait, môme invo¬ 
lontairement, dans l’esprit des savants, ce qu’il 
y a sous ce rapport d’incomplet et d’étroit 
dans la tendance générale de notre époque, 
rinlelligence humaine, réduite à ne s’occuper 
que de recherches susceptibles d’une utilité 
pratique immédiate, se trouverait par cela 
seul, comme l’a très-justement remarqué Con¬ 
dorcet, tout à fait arrêtée dans ses progrès, 
même à l’égard de ces applications auxquelles 
on aurait imprudemment sacrifié les travaux 
purement spéculatifs ; car les applications les 
plus importantes dérivent constamment de 
théories formées dans une simple intention 
scientifique, et qui souvent ont été cultivées 
pendant plusieurs siècles sans produire aucun 
résultat pratique. On eu peut citer un exemple 
bien remarquable dans les belles spéculations 
des géomètres grecs sur les sections coniques, 
qui, après une longue suite de générations, 
ont s(M vi, en déterminant la rénovation de l’as- 





154 


PLAN DU COI HS. 


tionomie, à conduire finalemeiil Tai’t de la 
uavigalion au degré de peiTerlioiiiienient fju’il 
a utleiiit dans ces derniers temps, et auquel 
\\ ne serait jamais parvenu sans les (ravaux si 
purement théoriques d’Archimède et d’ApolIO' 
nius; tellement que Condorcet a pu dire avec 
raison à cet égard : « Le inalelot, qu’une 
(( exacte observation de la longitude préserve 
« du naufrage, doit la vie h une théorie con- 

çue, deux mille ans auparavant, par des 
<( liomines de génie qui avaient en vue de 
v( simples spéculations géométriques. » 

Il est donc évident qu’après avoir conçu, 
d’une manière générale, l’étude de la nature 
comme servant de base rationnelle à l’action 
sur la nature, l’esprit humain doit procéder 
aux recherches théoriques, en faisant com¬ 
plètement abstraction de toute considération 
pratique; car nos moyens pour découvrir la 
vérité sont tellement faibles, que, si nous.ne 
les concentrions pas exclusivement vers ce 
but, et si, en cherchant la vérité, nous nous 
imposions en même temps la condition étran¬ 
gère d’y trouver une utilité pratique immé¬ 
diate, il nous serait presque toujours impos¬ 
sible d’y parvenir. 

Quoi qu’il en soit, il est certain que l’en- 
sembie de nos connaissances sur la nature, et 
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celui des procédés que nous eu déduisons 
pour la modifier à notre avantaire, forment 
deux systèmes essentiellement distincts par 
eux-mêmes, qu’il est convenable de concevoir 
et de cultiver séparément. En outre, le pre¬ 
mier système étant la base du second, c’est 
évidemment celui qu’il convient de considérer 
d’abord dans une étude méthodique, même 
quand ou se proposerait d’embrasser la tota¬ 
lité des connaissances humaines, tant d’appli¬ 
cation que de spéculation. Ce système théori¬ 
que me paraît devoir constituer exclusivement 
aujourd’hui le sujet d’un cours vraiment ra¬ 
tionnel de philosophie positive; c’est ainsi du 
moins que je le conçois. Sans doute, il serait 
possible d’imaginer un cours plus étendu, por- 
tanta la fois sur lesgénéralités théoriques et sur 
les généralités pratiques. Mais je ne pense pas 
qu’une telle entreprise, même indépendam- 
inenl de son étendue, puisse être convena- 
hlement tentée dans l’état présent de 1 esprit 
humain. Elle me semble, en effet, exiger préa¬ 
lablement un travail très-important et d’une 
nature toute particulière, qui n’a pas encore 
été fait, celui de former, d’après les tliéories 
scientifiques proprement dites, les conceptions 
spéciales destinées à servir de bases flirecles 
aux procédés généraux de la pratique. 








156 


PLAN DU COURS. 


Au degré de développement déjà atteint par 
notre intelligence, ce n’est pas immédiatement 
que les sciences s’appliquent aux arts, du 
moins dans les cas les plus parfaits; il existe 
entre ces deux ordres d’idées un ordre moven. 

U ' 

qui, encore mal déterminé dans son caractère 
philosophique, est déjà plus sensible quand 
on considère la classe sociale qui s’en occupe 
spécialement. Entre les savants proprement 
dits et les directeurs efTectifs des travaux pro¬ 
ductifs, il commence à se former de nos jours 
une classe intermédiaire, celle des ingénieurs, 
dont la destination spéciale est d’organiser les 
relations de la théorie et de la pratique. Sans 
avoir aucunement en vue le progrès des con¬ 
naissances scientitiques, elle les considère dans 
leur état présent pour en déduire les appli¬ 
cations industrielles dont elles sont suscep¬ 
tibles. Telle est du moins la tendance naturelle 
des choses, quoiqu’il y ait encore à cet égard 
beaucoup de confusion. Le corps de doctrine 
propre à cette classe nouvelle, et qui doit 
constituer les véritables théories directes des 
ditîérents arts, pourrait sans doute donner lieu 
à des considérations philosophiques d’un grand 
intérêt et d’une importance réelle. Mais un 
travailqui les embrasserait conjointement avec 
celles fondées sur les sciences proprement dites, 
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serait aujourd’hui tout h fait prématuré; car 
ces doctrines intermédiaires entre la théorie 
pure et la pratique directe ne sont point en¬ 
core formées ; il n’en existe jusqu’ici que 
quelques éléments imparfaits, relatifs auxscien- 
ces et aux arts les plus avancés, et qui per¬ 
mettent seulement de concevoir la nature et 
la possibilité de semblables travaux pour l’en¬ 
semble des opérations humaines. C’est ainsi, 
pour en citer ici l’exemple le plus important, 
qu’on doit envisager la belle conception de 
Monge, relativement h la géométrie des¬ 
criptive, qui n’est réellement autre chose 
qu’une théorie générale des arts de construc¬ 
tion. J’aurai soin d’indiquer successivement 
le petit nombre d’idées analogues déjà formées 
et d’en faire apprécier l’importance, à mesure 
que le développement naturel de ce cours nous 
les présentera. Mais il est clair que des con¬ 
ceptions jusqu’à présent aussi incomplètes ne 
doivent point entrer, comme partie essentielle, 
dans un cours de philosophie positive qui ne 
doit comprendre, autant que possible, que des 
doctrines ayant un caractère fixe et nettement 
déterminé. 

On concevra d’autant mieux la difficulté de 
construire ces doctrines intermédiaires que je 
viens d’indiquer, si l’on considère que chaque 
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art dépend non-seulement d’une certaine 
science correspondante, niais à la ibis de 
plusieurs, tellement que les arts les plus im¬ 
portants empruntent des secours directs à 
|)resque toutes les diverses sciences princi¬ 
pales. C’est ainsi que la véritable théorie de 
ragriciillure, pour me borner au cas le plus 
essentiel, exige une intime combinaison de con¬ 
naissances physiologiques, chimiques, physi¬ 
ques et même astronomiques et mathémati¬ 
ques : il on est de même des beaux-arts. On 
aperçoit aisément, d’après celle considération, 
pourquoi ces théories ii’ont pu encore être 
Ibrmées, puisqu’elles supposent le développe¬ 
ment préalable de toutes les différentes sciences 
Ibndamentales. J1 en résulte également un 
nouveau motif de ne pas comprendre un tel 
ordre d’idées dans un cours de philosophie 
positive, puisque, loin de pouvoir contribuer 
à la formation systématique de celte pliiioso- 
piiie, les théories générales propres aux diffé¬ 
rents arts principaux doivent, au contraire, 
comme nous le voyons, être vraisemblablement 
plus lard une des conséquences les plus utiles 
de sa conslruction, 

* En résumé, nous ne devons donc considérer 
dans ce cours que les théories scieutifiques et 
nullement leurs applications. Mais, avant de 
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procéder à la classification métljocliqtie de ses 
difTérentes parties, il me reste à exposer, re¬ 
lativement aux sciences proprement dites, une 
distinction importante, qui aclièvera de cir¬ 
conscrire nettement le sujet propre de Tétude 
que nous entreprenons. 

Il faut distinguer, par rapport à tous les or¬ 
dres de phénomènes, deux genres de sciences 
naturelles : les unes abstraites, généiales, ont 
pour objet la découverte des lois qui régissent 
les diverses classes de phénomènes, en consi¬ 
dérant tous les cas qu’on peut concevoir; les 
autres concrètes, particulières, desciiplives, 
et qu’on «lésigne quelquefois sous le nom de 
sciences nalurelles proprement dites, consis¬ 
tent dans l’application de ces lois à l’histoire 
effective des différents êtres existants. Les 
premières sont donc fondamentales, c’est sur 
elles seulement que porteront nos études dans 
CG cours; les autres, quelle que soit leur im¬ 
portance propre, ne sont réellement que se¬ 
condaires, et ne doivent point, par conséquent, 
faire partie d’un travail que son extrême 
étendue naturelle nous oblige à réduire au 
moindre développement possible. 

La distinction précédente ne peut présenter 
aucune obscurité aux esprits qui ont quelque 
connaissance spéciale des différentes sciences 
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positives, puisqu’elle est à peu près Féquiva- 
lent de celle qu’on énonce ordinairement dans 
presque tous les traités scientifiques, en com- 
paratii la physique dogmatique à l’iiistoire 
naturelle proprement dite. Quelques exemples 
suffii'Oiit d’ailleurs pour rendre sensible cette 
division, dont l’importance n’est pas encore 
convenablement appréciée. 

On pourra d’abord l’apercevoir très-nette¬ 
ment en comparant, d’une part, la physiologie 
générale, et, d’une autre part, la zoologie et 
la botanique proprement dites. Ce sont évi¬ 
demment, en etïet, deux travaux d’uu carac¬ 
tère fort distinct, que d’étudier,en général, 
les lois de la vie, ou de déterminer le mode 
d’existence de cliaque corps vivant, en parti¬ 
culier. Cette seconde étude, en outre, est né¬ 
cessairement fondée sur la première. 

Il en est de même de la chimie, par rapport 
à la minéralogie; la première est évidemment 
la base rationnelle de la seconde. Dans la 
chimie, on considère toutes les combinaisons 
possibles des molécules, et dans toutes les cir¬ 
constances imaginables; dans la minéralogie, 
on considère seulement celles de ces combi¬ 
naisons qui se trouvent réalisées dans la cons¬ 
titution effective <hi Sflohe lerrestre, et sous 
■ ^ * 

l’influence des seules circonstances qui lui 
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sont propres. Ce qui montre clairement la 
différence du point de vue chimique et du 
point de vue minéralogique, quoique les deux 
sciences portent sur les mêmes objets, c’est 
que la plupart des faits envisagés dans la 
première n’ont qu’une existence artificielle, 
de telle manière qu’un corps, comme le chlore 
ou le potassium, pourra avoir .une extrême 
importance en chimie par l’étendue et l’éner¬ 
gie de ses affinités, tandis qu’il n’en aura 
presque aucune en minéralogie; et récipro¬ 
quement, un composé, tel que le granit ou le 
quartz, sur lequel porte la majeure partie des 
considérations minéralogiques, n’offrira, sous 
le rapport chimique, qu’un intérêt très-mé¬ 
diocre. 

Ce qui rend, en général, plus sensible en¬ 
core la nécessité logique de celte distinction 
fondamentale entre les deux grandes sections 
delà philosophie naturelle, c’est que non-seu¬ 
lement chaque section de la physique concrète 
suppose la culture préalable de la section cor¬ 
respondante de la physique abstraite, mais 
qu’elle exige même la connaissance des lois 
générales relatives à tous les ordres de phéno¬ 
mènes. Ainsi, par exemple, non-senlement 
l’étude spéciale de la terre, considérée sous 
tous les points de vue qu’elle peut présenter 
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effectivement, exige la connaissance préalable 
de la physique et de la chimie, mais elle ne 
peut être fai le convenablement, sans y intro¬ 
duire, d’une part, les connaissances astrono¬ 
miques, et même, d’une autre part, les con¬ 
naissances physiologiques ; en sorte qu’elle 
tient au système entiei' des sciences fondamen- 
taies. Il en est de même de chacune des 
sciences natui’elles proprement dites. C’est 
précisément pour ce motif que la.p/ii/siçtie con- 
crête a fait jusqu’à présent si peu de progrès 
réels, car elle n’a pu commencer à être étudiée 
d’une manièi'e vraiment rationnelle qu'après 
la physique abstraite., et lorsque toutes les di- 
veises branches principales de celle-ci eurent 
plis leur caractère définitif, ce qui n’a eu lieu 
que de nos jours. Jusqu’alors on n’a pu re¬ 
cueillir à ce sujet que des matériaux plus ou 
moins incohérents, qui sont môme encore fort 
incomplets. Les faits connus ne pourront être 
coordonnés de manière h former de véritables 
théories spéciales des différents êtres de l’uni¬ 
vers, que lorsque la distinction fondamentale 
rappelée ci-dessus sera plus profondément 
sentie et plus régulièrement organisée, et que, 
par suite, les savants particulièrement livrés à 
l’étude des sciences naturelles proprement 
diies auront reconnu la nécessité de fonder 
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leurs recherches sur une çonnaissance appro¬ 
fondie de toutes les sciences fondamenlaies, 
condilion qui est encore aujourtl’hui fort loin 
d’être canveuablement remplie. 

L’examen de celte condition confirme nette¬ 
ment pourquoi nous devons, dans ce cours de 
philosophie positive, réduire nos considéra¬ 
tions h l’étiuîe des sciences généiaUes, sans 
embrasser en même temps les sciences df‘scrip- 
tives ou parliculières. On voit naître ici, en 
effet, une nouvelle propriété essentielle de 
cette étude propre des généralités de la pliysi- 
que abstraite ; c’est de fournir lu base ration- 
. nelle d’une physique concrète vraiment systé- 
raalique. Ainsi, dans l’état pi'ésent de l’espiit 
humain, il v aurait une sorte de contradiction 
à vouloir réunir, dans un seul et même cours, 
les deux ordres de sciences. On peutdire, de 
plus, que, quand même la physique concrète 
aurait déjà al teint le (legré de perfection nem eut 
de la physique abstraite, et que, par suite, il 
serait possible, dans un cours de philosopliie 
positive, d’embrasser à la fois l’une et rautre, 
il n’en faudrait pas moins évidemment com¬ 
mencer par la section abstraite, qui I■e^tel*a la 
base invarial le de l’autre. Il est clair, d’ail¬ 
leurs, que la seule élude des géiiéralilés des 
sciences fondameulales est assez vaste par 
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elle-même, pour qu'il importe freii écarter, 
autant que possible, toutes les considérations 
qui ne sont pas indispensables ; or, celles rela* 
tives aux sciences secondaires seront toujours, 
quoi qu’il arrive, d’un genre distinct. La phi¬ 
losophie des sciences fondamentales, présen¬ 
tant un système de conceptions positives sur 
(ous nos ordres de connaissances réelles, suf¬ 
fit, par cela même, pour constituer cqX\q phi¬ 
losophie première que cherchait Bacon, et qui, 
étant destinée à servir désormais de base per¬ 
manente à toutes les spéculations humaines, 
doit être soigneusement réduite à la plus sim- 
pie expression possible. 

Je n’ai pas besoin d’insister davantage en ce 
moment sur une telle discussion, que j’aurai 
naturellement plusieurs occasions de repro¬ 
duire dans les. diverses parties de ce cours. 
L’explication précédente est assez développée 
pour motiver la manière dont j’ai circonscrit 
le su jet général de nos coiisidéralioiis. 

Ainsi, en résultat de tout ce qui vient d’être 
exposé dans cette leçon, nous voyons : I® que 
la science humaine se composant, dans son en¬ 
semble, de connaissances spéculatives et de 
connaissances d’application, c’est seulement 
des premières que nous devons nous occuper 
ici; 2" que les connaissances théoriques ou les 
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sciences proprement'dites, se divisant en 
sciences générales et sciences particulières, 
nous devons ne considérer ici que le premier 
ordre, et nous borner à la physique abstraite, 
quelque intérêt que puisse nous présenter la 
physique concrète. 

Le sujet propre de ce cours étant par là 
exactement circonscrit, il est facile mainte¬ 
nant de procéder à une classitication ration¬ 
nelle vraiment satisfaisante des sciences ion- 

« 

damentales, ce qui constitue la question ency¬ 
clopédique, objet de cette leçon. 

11 faut, avant tout, commencer par recon¬ 
naître que, quelque naturelle que puisse être 
une telle classification, elle renferme toujours 
nécessairement quelque chose, sinon d’arbi¬ 
traire, du moins d’arliiiciel, de maniéré à pré-- 
seuler une imperfection véritable. 

En effet, le but principal que Ton doit avoir 
en vue dans tout travail encyclopédique, c’est 
de disposer les sciences dans l’ordre de leur 
enchaînement naturel, en suivant leur dépen¬ 
dance mutuelle; de telle sorte qu’on puisse les 
exposer successivement, sans jamais être en¬ 
traîné dans le moindre cercle vicieux. Or, 
c’est une condition qu’il me paraît impossible 
d’accomplir d’une manière tout à fait rigou¬ 
reuse. Oo’il me soit permis de donner ici quel- 
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que (Jcveloppement à celte réflexion, que je 
cniis iinp-ortanle pour caractériser la véritable 
diJIlcLilté de la recherche qui nous occupe ac- 
tneÜeinenl. Celte considération, d’ailleurs, me 
donnera lieu d’établir, relativement à l’exposi¬ 
tion de nos connaissances, un principe général 
dont j’aurai plus tard à présenter de fréquentes 
applications, * . 

Toute science peut être exposée suivant 
deux marches essentiellement distinctes, dont 
tout antre mode d’exposition ne saurait être 
■ ([u’uiie combinaison, la marclie historique^ et 
la marche dogmatique. 

Par le premier procédé, on expose succes- 
siviunenl les connaissances dans le même 
ordre effcclif suivant lequel l’esprit humain 
.les a réel!ornent obtenues, et en adoptant, au¬ 
tant que possible, les mêmes voies. 

Par le second, on présente le système des 

idées tel qu’il pourrait être conçu aujourd’hui 

% 

par U 11 esprit, qui, placé au point de vue 
convenable, et pourvu des connaissances sufti- 
santos, s’occuperait à refaire la science dans 
ou eus i n!)le. 

Le premier mode est évidemment celui par 
lequel commence, de toute nécessité, l’étiule 
de chaipie science naissante; car il présente 
cette propriété, de ii’exiger,pDür 1’ exposition 
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des connaissances'aucun nouveau Iravail dis¬ 
tinct de celui de leur formation, (ouïe la didac¬ 
tique se réduisant alors à étudier successive¬ 
ment, dans Todre chronologique, les divers 
ouvrages originaux qui ont contribué aux pro¬ 
grès de la science. 

Le mode dogmatique, supposant, au con¬ 
traire, que tous ces travaux particuliers ont 
été refondus en un système général, pour êlie 
présentés suivant un ordre logique plus' natu¬ 
rel, n’est applicable qu’à une science déjà par¬ 
venue à un assez haut degré de développement. 
Mais, à mesure que la science fait des progrès, 
l’ordre historique d’exposition devient de plus 
en plus impraticable, par la trop longue suite 
d’intermédiaires qu’il obligerait l’esprit à j)ar- 
courir ; tandis que l’ordre dogmatique devient 
de plus en plus possible, en moine temps que 
nécessaire, parce que de nouvelles conceptions 
permettent de présenter les découvertes anté¬ 
rieures sous un point de vue plus direct. 

C’est ainsi, par exemple, que l’éducation 
d’un géomètre de ranliijuité consistait simple¬ 
ment dans l’étude successive du très- 



nombre de traités originaux produits jus¬ 
qu’alors sur les diverses parties de la géomé¬ 
trie, ce qui se réduisait essentiellemeul aux 
écrits d'Archimède et d’Apollonius ; tandis 
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qu’au contraire, un géomètre moderne a com¬ 
munément terminé son éducation, sans avoir 
lu un seul ouvrage original, excepté relati- 
livement aux découvertes les plus récentes, 
qu’on ne peut connaître que par ce moyen. 

La tendance constante de l’esprit humain, 
quant à l’expositipn des connaissances, est 
donc de substituer de plus en plus à l’ordre 
liistoi ique Tordre dogmatique, qui peut seul 
convenir à Tétât perfectionné de notre intelli¬ 


gence. 


Le problème général de Téducafion intellec¬ 
tuelle consiste à faire parvenir, en peu d’an¬ 
nées, un seul entendement, le plus souvent 
médiocre, au meme point de développement 
qui a été atteint, dans une longue suite de 
siècles, par un grand nombre de génies supé¬ 
rieurs appliquant successivement, pendant 
leur vie entière, tonies leurs forces à Télude 
d’un môme sujet. Il est clair, d’après cela, que, 
quoiqu’il soit iuriniment plus facile et plus 
court d’apprendre que d’inventer, il serait cer¬ 
tainement impossible d’atleindi’e Je but pro¬ 
posé, si Ton voulait assujettir chaque esprit 
individuel à passer successivement par les 


mômes intermediaires qu’a du suivre nécessai¬ 
rement le génie collectif de l’espèce humaine. 
De là, Tiiidispensable besoin de Tordre dog- 
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matique, qui esl surtout si sensible aujourd'hui 
pour les sciences les plus avancées, dont le 
mode ordinaire d’exposition ne présente plus 
presque aucune trace de la fdiatlon effective 
de leurs détails. 

11 faut néanmoins ajouter, pour prévenir 
toute exagération, que tout mode réel d’expo¬ 
sition est, inévitablement, une certaine com¬ 
binaison de l’oidre dogmatique avec l’ordre 
historique, dans laquelle seulement le premier 
doit dominer constamment et de plus en plus. 
L’ordre dogmatique ne peut, en effet, être suivi 
d’une manière tout à fait rigoureuse ; car, par 
cela même qu’il exige une nouvelle élaboration 
des connaissances acquises, il n’est point ap¬ 
plicable, à chaque époque de la science, aux 
parties récemment formées dont Têtu de ne 
comporte qu’un ordre essentiellement histo¬ 
rique, lequel ne présente pas d’ailleurs, dans 
ce cas, les inconvénients principaux qui le font 
rejeter en général. 

La seule imperfection fondamentale qu’on 
pourrait reprocher au mode dogmatique, c’est 
de laisser ignorer la manière dont se sont for¬ 
mées les diverses connaissances humaines, ce 
qui, quoique distinct de racquisition même de 
ces connaissances, est, en soi, du plus haut 
intérêt pour tout esprit philosophique. Cette 

A. Comte, Princijvf's. • 10 
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considération aurait, à mes yeux, beancoup de 
poids, si elle était réellement un motif en fa¬ 
veur de l’ordre liistoriqne. Mais il est aisé de 
voir qu’il n’y a qu’une relation apparente entre 
éîndier une science en suivant le mode ilit his¬ 
torique, et connaître véritablement l’insloire 
eiïeclive de cette science. 

En etfet, non-seulement les diverses parties 
de chaque science, qu’on est conduit h séparer 
dans l’ordre dogmatique, se sont, en réalité, 
développées simultanément et sous l’influence 
les unes des autres, ce qui tendrait à faire pré¬ 
férer Tordre historique; mais en considérant, 
dans soii ensemble, le développement eîTectif 
de Te-ipril humain, on voit de plus (pie les dif¬ 
férentes sciences ont été, dans le fait, perfec¬ 
tionnées en même temps et mulnelleiiK^nt ; on 
voit même que les progrès des sciences et ceux 
des arts ont dépendu les uns des autres, par 
d’innombrables influences réciprmpies, et en¬ 
fin que tous ont été étroitement liés au déve¬ 
loppement général de la société humaine. Ee 
vaste enchaînement est tellement réc*l, que 
souvent, pour concevoir la génération effective 
d'une théorie scientifique, Tesprit est conduit 
à considérer Je perfectionnement d i quelque 
art (pii n’a avec elle aucune liaison rationnelle, 
ou même quelque progrès particulier dans 
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rorsanisiUion sociale, sans lequel celle décou¬ 
verte ïj'eùl pu avoir lieu. Nous en ven ons dans 
la suite de nombreux exemples. 11 résulte donc 
de la (|ue l’on ne peut connaître la véritable 
hisloiie de chaque science, c’est-à-dire la for¬ 
mation réelle des découvertes dont elle se com¬ 
pose, qu’en étudiant, d’une manière générale 
et directe, l’histoii'e de l’humanité. C’est pour¬ 
quoi tous les documents recueillis jusqu’ici sur 
rhisluire des mathématiques, de rastronomie, 
de la médecine, etc., quelque précieux qu’ils 
soieni, ne peuvent être regardés que comme 
des matériaux. 

* 

Le prétendu ordre hisionçue d’exposition, 
même quand il pourrait être suivi rigoureuse¬ 
ment pour les détails de chaque science en par¬ 
ticulier, serait déjà purement hypolliélique et 
abstrait sous le rapport le plus important, en 
ce qu’il considérerait le développement de 
celle science comme isolé. Bien loin de mettre 
en évidence la véritable histoire de la science, 
il tendrait à eu faire concevoir une opinion 
très-fausse. 

Ainsi, nous sommes certainement convain- 
eus que la connaissance de Thistoii e îles sclcm- 
ces est de la plus haute importance. Je pense 
même qu’on ne connaît pas complètement une 
science tant qu’on n’en sait pas l’histoire. Mais 
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v celle élude doit être conçue comme entière- 

ment séparée de Télude propre et dogmatique 
! de la science, sans laquelle même celte histoire 

; ne serait pas intelligible. Nous considérerons 

I donc avec beaucoup de soin riiislotre réelle des 

I sciences fondamentales qui vont être le sujet 

de nos méditations ; mais ce sera seulement 
I' dans la dernière partie de ce cours, celle rela- 

I tive à l’élude des phénomènes sociaux, en trai- 

tant du développement général de riiumanité, 

' dont l’histoire des sciences constitue la partie 

! la plus importante, quoique jusqu’ici la plus 

j;^ négligée. Dans l’étude de chaque science, 

les considérations historiques incidentes qui 
I' pourront se présenter auront un caractère net- 

î lement distinct, de manière à ne pas altérer la 

I nature propre de notre travail principal, 

î La discussion précédente, qui doit d’ailleurs, 

^ comme on le voit, être spécialement développée 

1 plus lard, tend à préciser davantage, en le pré- 

I sentant sous un nouveau point de vue, le véri- 

I table esprit de ce cours. Mais, surtout, il en 

I résulte, relativement à la question actuelle, la 

i détermination exacte des conditions qu’on doit 

r s’imposer, et qu’on peut justement espérer de 

ij remplir dans la construction d’une échelle 

I encyclopédique des diverses sciences fonda- 

, 1 . mentales. 
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On voit, en effet, que, quelque parfaite qu'on 
pût la supposer, celte classification ne saurait 
jamais être rigoureusemet conforme à l’en- 
chaînement historique des sciences. Quoi qu’on 
fasse, on ne peut éviter entièrement de présen¬ 
ter comme antérieure telle science qui aura ce¬ 
pendant besoin, sous quelques rapports parti¬ 
culiers plus ou moins importants, d’emprunter 
des notions h une autre science classée dans un 
rang postérieur, 11 faut lâcher seulement qif un 
tel inconvénient n’ait lieu relativement aux 
conceptions caractéristiques de chaque science, 

car alors la classification serait tout à fait vi- 

« 

cieuse. 

Ainsi, par exemple, il me semble incontes¬ 
table que, dans le système général des sciences, 
l’astronomie doit être placée avant la physique 
proprement dite, et néanmoins plusieurs bran¬ 
ches de celle-ci, surtout l’optique, sont indis¬ 
pensables à l’exposition complète de la pre¬ 
mière. 

De tels défauts secondaires, qui sont stricte¬ 
ment inévitables, ne sauraient prévaloir con¬ 
tre une classification qui remplirait d’ailleurs 
convenablement les conditions pi'incipales. Ils 
tiennent à ce qu’il y a nécessairement d’arti¬ 
ficiel dans notre division du travail iulellecluel. 

Néanmoins, quoique, d’après les explica- 
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I 


lions précédentes, nous ne devions pas pren¬ 
dre l’ordre historique pour base de noire clas¬ 
sification, je ne dois pas négliger d’indiquer 
d’avance, comme une propriété essentielle de 
l’échelle encyclopédique que je vais proposer, 
sa conformité générale avec reiisemble de 
r histoire scientifique ; en ce sens, que, malgré 
la simultanéité réelle et continue du dévelop¬ 
pement des différentes sciences, celles qui se¬ 
ront classées comme antérieures seront, en 
effet, plus anciennes et constamment plus 
avancées que celles présentées comme posté¬ 
rieures. C’est ce qui doit avoir lieu inévitable- 

» 

nient si, en réalité, nous prenons, comme cela 
doit être, pour principe de classification, l’en- 
cliaîuement logique naturel des divei'ses scien¬ 
ces, le point de départ de l'espèce ayant dû 
nécessairement être le même que celui de l’iu- 
dividu. 

Pour achever de déterminer avec toute la 
précision possible la difficulté exacte de la 
question encyclopédique que nous avons à 
résoudre, je crois utile d’introduire une con¬ 
sidéra lion mathématique fort simple, qui résu¬ 
mera rigoureusement rensemble des raison¬ 
nements exposés jusqu’ici dans celle leçon. 
Voici en quoi elle consiste. 

Nous nous proposons do classer les sciences 
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fondamentales. Or nous verrons bientôt que, 
tout bien considéré, il n’est pas possible d’en 
distinguer moins de six; la plupart des savants 
en admet!raient même vraisemblablement un 
plus grand nombre. Cela posé, on sait que six 
objets comportent 720 dispositions différenles. 
Les sciences fondamentales pourraient donc 
donner lieu cà 720 classifications distinctes, 
parmi lesquelles il s’ag it de clioisir la classifi¬ 
cation nécessairement unique qui satisfait le 
mieux aux principales conditions du proljlème. 
On voit que, malgré le grand nombre d'échel¬ 
les encyclopédiques successivement pi’oposées 
jusqu’à présent, la discussion n’a. porté encore 
que sur une bien faible partie des dispositions 
possibles; et néanmoins, je crois pouvoir dire, 
sans exagération, qu’en examinant chacune fie 
ces 720 classilications, il n’en serait peut-être 
pas une seule en faveur de laquelle on ne pût 
faire valoir quelques motifs plausibles; car, en 
observant les diverses dispositions qui ont été 
effectivement proposées, on remaiTjue entre 
elles les plus extrêmes différences; les scien¬ 
ces, qui sont placées parles uns à la tête du 

* 

système encyclopédique, étant renvoyées par 
d’autres à Textrémité opposée, et réciprocjue- 
meut. C est donc dans ce choix d’un seul or¬ 
dre vraiment rationnel, parmi le uombic très- 
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considérable des systèmes possibles, que 
coiisisle la difficulté précise de la question que 
nous avons posée. 

Abordant maintenant d’une manière directe 
cette grande question, rappelons-nous d’abord 
que, pour obtenir une classification naturelle 
et positive des sciences fondamentales, c’est 
dans la comparaison des divers ordres de phé¬ 
nomènes dont elles ont pour objet de décou- 
vi ir les lois que nous devons en chercher le prin¬ 
cipe, Ce que nous voulons déterminer, c'est la 
dépendance réelle des diverses études scienti¬ 
fiques. Or cette dépendance ne peut résulter 
({ue de celle des phénomènes correspondants. 

En considérant sous ce point de vue tous les 
phénomènes observables, nous allons voir 
qu’il est possible de les classer en un petit 
nombre de catégories naturelles, disposées 
d’une telle maniéré, que l’étude rationnelle de 
chaque catégorie soit fondée sur la connais¬ 
sance des lois principales de la catégorie pré¬ 
cédente, et devienne le fondement de l’étude 
de la suivante. Cet ordre est déterminé par 
le degré de simplicité, ou, ce qui revient au 
même, par le degré de généralité des phéno- . 
mènes, d’où résulte leur dépendance succes¬ 
sive, et, eu conséquence, la facilité plus ou 
moins grande de leur étude. 
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Il est clair, eu effet, à priori^ que les phé¬ 
nomènes les plus simples, ceux qui se com¬ 
pliquent le moins des autres, sont nécessaire¬ 
ment aussi les plus généraux; car ce qui 
s’observe dans le plus grand nombre de cas 
. est, par cela môme, dégagé le plus possible des 
circonstances propres à chaque cas séparé. 
C’est donc par Tétude des phénomènes les 
plus généraux ou les plus simples qu’il faut 
commencer, en procédant ensuite successive¬ 
ment jusqu’aux phénomènes les plus particu¬ 
liers ou les plus compliqués, si l’on veut con¬ 
cevoir la philosophie naturelle d’une manière 
vraiment méthodique; car cet ordre de géné¬ 
ralité ou de simplicité, déterminant nécessai¬ 
rement renchaînement rationnel des diverses 
sciences fondamentales par la dépendance 
successive de leurs phénomènes, fixe ainsi leur 
degré de facilité. 

En même temps, par une considération 
auxiliaire que je crois important de noter ici, 
et qui converge exactement avec toutes les pré¬ 
cédentes, les phénomènes les plus généraux 
ou les plus simples, se trouvant nécessaire¬ 
ment les plus étrangers à l’homme, doivent, 
par cela même, être étudiés dans une disposi¬ 
tion d’esprit plus calme, plus rationnelle, ce 
qui coustitue un nouveau motif pour que les 
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sciences correspondantes se développent plus 
rapidement. 

Ayant ainsi indiqué la règle fondamentale 
qui doit présider à la classification des scien¬ 
ces, je puis passer immédiatement à la cons¬ 
truction de l’échelle encyclopédique d’après 
laquelle le plan de ce cours doit être déter¬ 
miné. et que chacun pourra aisément apprécier 
àTaide des considéi^alions précédentes. 

Une première contemplation de l’ensemble 
des phénomènes naturels nous porte à les di¬ 
viser d’abord, conformément au principe que 
nous venons d’établir, en deux grandes classes 
principales, la pi-emière comprenant tous les 
phénomènes des corps bruts, la seconde tous 
ceux des corps organisés. 

Ces derniers sont évidemment, en eflet, 
plus com plifl liés et plus particuliers que les 
autres; ils dépendent des précédents, qui, au 
contiaire; n’en dépendent nullement.- De là 
lu nécessité de n’étudier les phénomènes 
physiologiques qu’a près ceux des corps inor¬ 
ganiques. De quelque manière qu’on expliijue 
les diflérences de ces deux sortes d'êtres, il 
est certain qu’on observe dans les corps vi¬ 
vants tous les phénomènes, soit mécaniques, 
soit chimiques, qui ont lieu dans les corps 
bruts, plus un ordre tout spécial de phéno- 
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mènes, les phénomènes vitaux proprement 
dits, ceux qui liennent à V organisa (ion. 11 ne 
s’agit pas ici d’examiner si les deux classes de 
corps sont ou ne sont pas de la même nature^ 
question insoluble qu’on agite encore beau¬ 
coup lmp de nos jours, par un reste d’influence 
des habitudes théologiques et métaphysiques; 
une-telle question n’est pas du domaine de la 
philosoplîie positive, qui fait formellement 
prol'ession d’ignorer absolument la nature in¬ 
time d’un corps quelconque. Mais il n’est nul¬ 
lement indispensable de considérer les cm'ps 
bruts et les corps vivants comme étant d’une 
nature essentiellement dilférenle, pour recon¬ 
naître la nécessité de la séparation de leurs 
éludes. 

Sans doute, les idées ne sont pas encore 
suffisamment fixées sur .la manière générale 
de concevoir les phénomènes des corps vivants. 
Mais, quelque parti qu’on puisse prendre à 
cet égard par suite des progrès iillérieui’s de 
la philosophie naturelle, la classification que 
nous établissons n’en saurait être aucunement 
affectée. En effet, regardât-on comme démon¬ 
tré, ce que permet à peine d’entrevoir l’état 
présent de la physiologie, que les phénomènes 
physiologiques sont toujours de simples phé¬ 
nomènes mécaniques, électriques et chimi- 
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ques, modifiés par la strucUire et la composi¬ 
tion propres aux corps organisés, notre division 
fondamentale n’en subsisterait pas moins. Car 
il reste toujours vrai, même dans cette hypo¬ 
thèse, que les phénomènes généraux doivent 
être étudiés avant de prpcéderà l’examen des 
modifications spéciales qu’ils éprouvent dans 
certains êtres de Tunivers, par suite d’une dis¬ 
position particulière fies molécules. Ainsi, la 
division, qui est aujourd’hui fondée dans la 
plupart des esprits éclairés sur la diversité des 
lois, est de nature à se maintenir indéfini¬ 
ment à cause de la subordination des phéno¬ 
mènes et par suite des études, quelque rap¬ 
prochement qu’on puisse jamais établir 
solidement entre les deux classes de corps. 

Ce n’est pas ici le lieu de développer, dans 
ses diverses parties essentielles, la comparai¬ 
son générale entre les corps bruts et les corps 
vivants, qui sera le sujet spécial d’un examen 
approfondi dans la section physiologique de 
ce cours. Il suffit, quant à présent, d’avoir 
reconnu, en principe, la nécessité logique de 
séparer la science relative aux premiers de celle 

relative aux seconds, et de ne procétler à l’é- 

* 

tu de de la physique organique qu’après avoir 
établi les lois générales de la physique inorga- 
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Passons maintenant à la détermination de la 
sous-division principale dont est susceptible, 
d’après la même règle, chacune de ces deux 
grandes moitiés de la philosophie naturelle. 

Pour la physique inorganique^ nous voyous 
d’abord, en nous conformant toujours à l’ordre 
de généralité et de dépendance des phénomii- 
nes, qu’elle doit être partagée en deux sections 
distinctes, suivant qu’elle considère les phéno¬ 
mènes généraux de Tunivers, ou, en particu¬ 
lier, ceux que présentent les corps terrestres. 
D’où la physique céleste, ou l’astronomie, soit 
géométrique, soit mécanique ; et la physique 
terrestre. La nécessité de cette division est 
exactement semblable à celle de la précé¬ 
dente. 

Les phénomènes astronomiques étant les 
plus généraux, les plus simples, les plus abs¬ 
traits de tous, c’est évidemment par leur élude 
que doit commencer la philosophie naturelle, 
puisque les lois auxquelles ils sont assujettis 
influent sur celles de tous les autres phénomè¬ 
nes, dont elles-mêmes sont, au contraire, es¬ 
sentiellement indépendantes. Dans tous les 
pliénomènes de la physique terrestre, on ob¬ 
serve d’abord les effets généraux de la gravi¬ 
tation universelle, plus quelques autres effets 
qui leur sont propres, et qui modifient les pre- 

A. Comte. Principes. 11 
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miens. 11 s’ensuit que, lorsqu’on analyse le 
phénomène lerreslre le plus simple, non-seu¬ 
lement en prenant un phénomène chimique, 
mais en choisissaut même un phénomène pu¬ 
rement mécanique, on le trouve constamment 
plus composé que le phénomène céleste le plus 
compliqué. C’est ainsi, par exemple, que le 
simple mouvement d’un corps pesant, même 
quand il ne s’agit que d’uu solide, présente 
réellement, lorsqu’on vent tenir compte de 
toutes les circonstances déterminantes, un su¬ 
jet de recherches plus compliqué que la ques¬ 
tion astronomique la plus difücile. Uuc telle 
considération montre clairement combien il 
est indispensable de séparer neltemenl la phy¬ 
sique céleste et la physique terrestre, et di^ ne 
[procèdei‘ à l’étude de la seconde qu'après celle 
de la première, qui en est la base l aliouuelle. 

La physique lerreslre, a son tour, se sous- 
divise, d’après le même principe, en deux por¬ 
tions très-disliuctes, selon qu’elle envisage les 
corps sous le point de vue mécanique, ou sous 
le point de vue chimiejne. D’on la ph y sic] ne 
propi'ement dite et la chimie. Celle-ci, pour 
être conçue*d’une manière vraiment inétho- 
di(|Lie, suppose évidemment la connaissance 
préalable de l’autre. Car tons les phénomènes 
chimiques sont nécessairement plus compli- 
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qués que les phénomènes physiques ; ils en 
dépendent sans influer sur eux. Chacun sait, 
en effet, que loule action chimique est soumise 
d’abord à l'influence de la pesanteur, de la 
chaleur, de rélectricité, etc., et présente, en 
outre, quelque chose de propre qui modifie 
l’aclion des agents précédents. Cette considé¬ 
ration, qui montre évidemment la chimie 
comme ne pouvant marcher (praprès la phy¬ 
sique, la présente en même temps comme une 
.science distincte. Car, quelque opinion qu’on 
adopte relativement aux afiinités chimiques, 
et, quand même on ne verrait en elles, ainsi 
qu’on peut le concevoir, que des niodiflcations 
de la gravitation générale produites par la fi¬ 
gure et par la disposition mutuelle des atomes, 
il demeurerait incontestable que la nécessité 
d’avoir continuellement égard à ces conditions 
spéciales ne permettrait point de traiter la chi¬ 
mie comme un simple appendice de la physi- 

a 

que. On serait donc obligé, dans tous les cas, 
ne fùt-ce que pour la facilité de l’élude, de 
maiiileuii* la division et reuchaîuement que 
Ton regarde aujourd’hui comme tenant à l’hé¬ 
térogénéité des phénomènes. 

Telle est donc la distribution rationnelle des 


principales branches de la science générale des 
corps bruts. Une division analogue s’établit, de 
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la meme manière, dans la science générale des 
coi’ps organisés. 

Tons les êtres vivants présentent deux ordres 
de plîénomènes essentiellement distincts, ceux 
relatifs à l'individu, et ceux (lui concernent 
l'espèce, surtout quand elle est sociable. C’est 
principalement par rapport à l’homme, que 
cette distinction est fondamentale. Le dernier 
ordre de phénomènes est évidemment plus 
compliqué et pins particulier que le premier ; 
il en dépend sans influer sur lui. De là, deux, 
grandes sections dans la phyfiffjiie organique^ 


sociale, qui.est fondée sur la première. 

Dans tous les phénomènes sociaux, on ob¬ 
serve d’abord rinfluence des lois physiologi¬ 
ques de l’individu, et, en outre, qnch|ue chose 
de particulier qui en moditle les elfels, et qui 
tient à raclion des individus les uns sur les au¬ 



tres, singulièrement compinjuee, 
humaine, par l’action do chaque génération 
sur celle qui la suit. 11 est donc évident que, 
pour étudier convenablement les phénomènes 
sociaux, il faut d’abord partir d’une connais¬ 
sance approfondie des lois relatives à la vie 
individuelle. D’un autre côté, celte subordina¬ 
tion nécessaire entre les deux études ne pres¬ 
crit nullement, comme quelques physiologistes 
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du premier oidre ont été porfés à le croiie, de 
voir dans la physique sociale un simple appen¬ 
dice de la physiologie. Quoique les phénomè¬ 
nes soient certainement homogènes, ils luï sont 
point identiques, et la séparation des (leux 
sciences est d’une importance vraiment londa- 
mentale. Car il serait impossible de traiter l’é¬ 
tude colleciive de Tespèce comme une pure 
déduction de l’élude de l’individu, puisque les 
condilioiis sociales, qui modilient raction des 
lois physiologiques, sont précisément alors la 
considérai ion la plus essentielle. Ainsi, la pli y- 


sique sociale doit être fondée sur un corps 
d’observations directes qui lui soit propre, 
tout en ayant égard, comme il convient, à son 
intime relation nécessaire avec la physiologie 
proprement dite. 

On pourrait aisément établir une symétrie 
parfaiteentre la division de la physique organi¬ 
que et celle ci-dessus exposée pour la physique 
inorganique, en rappelant la distinction vul¬ 
gaire de la physiologie proprement dite en vé¬ 
gétale et animale. Il serait facile, en effet, de 
rattacher cette sous-division au principe de 
classification que nous avons constamment 
suivi, puisque les phénomènes de la vie ani¬ 
male se présentent, en général du moins, 
comme plus compliqués et plus spéciaux que 
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ceux de la vie végétale. Mais la recherche de 
celle symétrie précise aurait quelque chose de 
puéi’il, si elle en traînait à méconnaître ou h 
exagérer les analogies réelles ou les dilTérences 
effectives des phénomènes. Or il est certain que 
la distinction entre la physiologie végétale et 
la physiologie animale, qui a une grande im¬ 
portance dans ce que j*ai appelé la physique 
concrèie^ n’en a presque aucune dans la physi¬ 
que abstraite^ la seule dont il s’agisse ici. La 
connaissance des lois générales de la vie, qui 
doit être à nos yeux le véritable objet de la 
physiologie, exige la considération simultanée 
de tonte la série organique sans distinction de 
végétaux et d’auimaux, distinction qui, d’ail¬ 
leurs, s’efface de jour en jour, à mesure que 
les phénomènes sont étudiés d’une manière 
plus approfondie. 

Nous persisterons donc îi ne considère!* 
qu’une seule division dans la physique orga¬ 
nique, quoique nous ayons cru devoir en éta¬ 
blir deux successives dans la physique inorga¬ 


nique. 

En résultat de celte discussion, la philoso¬ 
phie positive se trouve donc nalurellemeut 
partagée en cinq sciences fondamentales, dont 


la succession est déterminée par une subordi¬ 
nation nécessaire et invariable, fondée, iudé- 
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pendamment de toute opinion hypothétique, 
sur la simple comparaison approfondie des 
phénomènes correspondants : c’est i’astrono- 
mîe, la physique, la chimie, la physiologie et 
enfin la physique sociale, La première consi¬ 
dère les phénomènes les plus généraux, les 
plus simples, les plus abstraits et les plus éloi¬ 
gnés de riiumanité; ils inlluent sur tous les 
autres, sans être influencés par eux. Les phé¬ 
nomènes considérés par la dernière sont, au 
contraire, les plus pai ticuliers, les plus com¬ 
pliqués, les plus concrets et les plus directe- 
menls intéressants pour riiomme; ils dépen¬ 
dent, plus ou moins, de tous les précédents, 
sans exercer sur eux aucune influence. Entre 
ces deux extrêmes, les degrés de spécialité, de 
complication et de personnalité des phénomè¬ 
nes vont graduellement en augmentant, ainsi 
que leur dépendance successive. Telle est Tin- 
lime relation générale que la véritable obser¬ 
vation philosophique, convenablement em¬ 
ployée, et non de vainesdisliuctions arbitraires, 
nous conduit à établir entre les diverses scien¬ 
ces foudamenlales. Tel doit donc être le plan 
de ce cours. 

Je ii’ai pu ici qu’esquisser Texposilion des 
considérations principales sur lesquelles re¬ 
pose cette classification. Pour la concevoir 
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coniplétemefit, il faudrait maiidenant, après 
ravoir envisagée d'un point de vue général, 
l’examiner relativement à chaque science 
fondamentale en particulier. C'est ce que 
nous ferons soigneusement en commençant 
l’étude spéciale de chaque partie de ce cours. 
La construction de celte échelle encyclopédi¬ 
que, reprise ainsi successivement en partant de 
chacune des cinq grandes sciences, lui fera 
acquérir plus d'exactitude, et surtout mettra 
pleinement en évidence sa solidité. Ces avan¬ 
tages seront d’autant plus sensibles, que nous 
verrons alors la distribution intérieure de cha¬ 
que science s’établir naturellement d’après le 
même principe, ce qui présentera tout le 
système des connaissances humaines décom¬ 
posé, jusque dans ses détails secondaires, d’a¬ 
près une considération unique constamment 
suivie, celle du degré d’abstraction plus ou 
moins grand des conceptions correspondantes.* 
Mais des travaux de ce genre, outre qu'ils nous 
entraîneraient maintenant beaucoup trop loin, 
seraient certainement déplacés dans celte le¬ 
çon, où notre esprit doit se maintenir au point 
de vue le plus général de la philosophie posi¬ 
tive. 

Néanmoins, pour faire apprécier aussi com¬ 
plètement que possible, dès ce moment, l’im- 
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portance de celte hiérarchie loiidauientale, 
dont je ferai, dans toute la suite de ce cours, 
des.applicalions continuelles, je dois signaler 
rapidement ici ses propriétés générales les plus 
essentielles. 


Il faut d’abord remarquer, comme une vé¬ 
rification très-décisive de l’exaclitude de cette 
classification, sa conformité essentielle avec la 
coordination, en quelque sorte spontanée, qui 
se trouve en effet implicitement admise par 
les savants livrés à l’élude des diverses bran¬ 


ches de la philosophie naturelle. 

C’est une condition ordinairement fort né¬ 
gligée par les constructeurs d’échelles encyclo¬ 
pédiques, que de présenter comme distinctes 
les sciences que la marclie etîeclivo de l’esprit 
humain a conduit, sans dessein prémédité, à 
cultiver séparément, et d’établir entre elles une 
subordination conforme aux relations posi¬ 
tives que manifeste leur développement jour¬ 
nalier. Un tel accord est néanmoins évi¬ 
demment le plus sûr indice d’une Ijonne 
classification ; car les divisions qui se sont in¬ 
troduites spontanément dans le système scien¬ 
tifique n’ont pu être déterminées que par le 
sentiment longtemps éprouvé des véritables 
besoins de l’esprit humain, sans qu’on ait pu 
être égaré par des généralités vicieuses. 
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Mais, quoiqiie la classilicalion ci-dessiif» 
proposée remplisse entièrement celle conrli- 
tion, ce qu’il serait superflu de prouver, il n’en 
faudrait pas conclure que les habitudes géné¬ 
ralement étal)lies aujourd’hui par expérience 
chez les savants rendraient inutile le travail 
encyclopédique que nous venons d’exécuter. 
Elles ont seulement rendu possii)le une telle 
opération, qui présente la diirérence fonda¬ 
mentale d'une conception rationnelle à une 
classification purement empirique. Il s’en faut 
d’ailleurs que cette classification soit ordinai¬ 
rement conçue et surtout suivie avec toute la 
précision nécessaire, et que son importance 
soit convenablement appréciée; il suffirait, 
pour s’en convaincre, de considérer les graves 
infractions qui sont commises tous les jours 
centre cotte loi encycinpédiquo, an gi’and pré¬ 
judice de l’esprit humain. 

Un second caractère ti*ès-ossenliel de notre 
classification, c’est d’elre nécessairement con¬ 
forme à l’ordre elTeclif du développement de 
la philosophie naturelle. C’est ce que vérifie 
tout ce qu’oii sait do riiisloire des sciences, 
parliculièremeiit dans les deux derniers siè¬ 
cles, où nous pouvons suivre leur marche avec 
plus d’exactitude. 

On conçoit, en effet, que l’étude rationnelle 
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de chaque science fondamenlale, exigeant la 
culture préalable de toutes celles qui la précè¬ 
dent flans notre hiérarchie encyclopédique, 
n’a pu faire de progrès réels et prendre son vé¬ 
ritable caractère, qu’après un grand dévelop- 

* 

pement des sciences antérieures relatives h fies 
phénomènes plus généraux, plus abstraits, 
moins compliqués et indépendants des autres. 
C’est donc dans cet oidre que la progression, 
quoique simultanée, a dù avoir lieu. 

Celle considération me semble d’une (elle 
importance, que je ne crois pas possible de 
comprendre réellement, sans y avoir égard, 
riiisloire de l’esprit humain. La loi générale 
qui domine toute celle histoire, et que j’ai 
exposée dans la leçon précédente, ne peut être 
convenablement entendue, si on ne la combine 
point flans l’application avec la foi’innle ency¬ 
clopédique que nous venons d’établir. Car, 
c’est suivant l’ordre énoncé par cette formule 
que les différentes théories humaines ont at¬ 
teint successivement, d’abord l’état tliéologi- 
qne, ensuite l’état métaphysique, etenlin l’état 
positif. Si l’on ne tient pas compte dans Tusuge 
de la loi de celle progression nécessaire, on 
rencontrera souvent des dirlicultés qui pai’aî- 
tront insurmontables, car il est clair que l’état 
théulogique ou métaphysique de cerlaiues 
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théories fondcunenlales a dû temporairement 
coïncider et a quelquefois coïncidé en elfet 
avec l’état positif de celles qui leur sont anté¬ 
rieures dans notre système encyclopédique, ce 
qui tend à jeter sur la vérification de la loi gé¬ 
nérale une obscurité qu’on ne peut dissiper 
que par la classification précédente. 

En troisième lieu, cette classification pré¬ 
sente la propriété très-remarquable de marquer 
exactement la perfection relative des différen¬ 
tes sciences, laquelle consiste essentiellement 
dans le degré de précision des connaissances et 
dans leur coordination plus ou moins intime. 

11 est aisé de sentir, en effet, que plus des 
phénomènes sont généraux, simples et ab¬ 
straits, moins ils dépendent des autres, et plus 
les connaissances qui s’y rapportent peuvent 
être précises, en même temps que leur coor¬ 
dination peut être plus complète. Ainsi les 
phénomènes organiques ne comportent qu’une 
étude à la fois moins exacte et moins systéma¬ 
tique que les phénomènes des corps bruts. De 
même, dans la physique inorganique, les phé¬ 
nomènes célestes, vu leur plus grande généra¬ 
lité et leur indépendance de tous les autres, 
ont donné lien à une science bien plus précise 
et beaucoup plus liée que celle des phénomènes 
terrestres. 
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Celte oliservalion, qui est si frappante dans • 
l’élude effective des sciences, el qui a souvent 
donné lieu à des espérances chimériques ou 
à d’injustes comparaisons, se trouve donc 
complètement expliquée par l’ordre encyclo¬ 
pédique que j’ai établi. J’aurai naturellement 
occasion de lui donner toute son extension 
dans la leçon prochaine, en montrant que la 
possibilité d’appliquer à l’étude des flivers 
phénomènes l’analyse mathématique, ce qui 
est le moyen de procurer à celte étude le plus 
haut degré possible de précision et de coordi¬ 
nation, se trouve exactement déterminée par 
le rang'qu’occupent ces phénomènes dans mon 
échelle encyclopédique. 

Je ne dois point passer à une autre considé¬ 
ration sans mettre le lecleur en garde à ce 
sujet contre une erreur fort grave, et qui, bien 
que très-grossière, est encore extrêmement 
commune. Elle consiste à confondre le degié 
de précision que comportent nos différentes 
connaissances avec leur degré de certitude, 
d’où est résulté le préjugé très-dangereux que, 
le premier étant évidemment fort inégal, il en 
doit être ainsi du second. Aussi parle-t-on 
souvent encore, quoique moins que jadis, de 
l’inégale certitude des diverses sciences, ce 
qui tend directement à décourager la culture 
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(les sciences les plus difliciles. Il est clair, 
néanmoins, que la précision et la certitude 
sont deux qualités en elles-mêmes fort dilFé- 
reiites. Une proposition tout à fait absurde 
peut être extrêmement précise, comme si 
l’on disait, par exemple, que la somme des 
angles d’un triangle est égale à trois angles 
droits: et une proposition très-certaine peut 
ne comporter qu'une précision fort médiocre, 
comme lorsqu’on affirme, par exemple, que 
tout homme mourra. Si, d’après l’explication 
précédente, les diverses sciences doivent né¬ 
cessairement présenter une précision très-iné¬ 
gale, il n’en est nullement ainsi de leur certi¬ 
tude. Chacune peut offrir des résultats aussi 
certains que ceux de toute antie, pourvu 
({u’elle sache renfermer ses conclusions dans 
le degré de précision que comportent les phé¬ 
nomènes correspondants, condition qui peut 
Il'être pas toujours Irès-facile à remplir. Dans 
une science quelconque, tout ce qui est sim¬ 
plement conjectural ii’est que plus ou moins 
probable, et ce n’est pas là ce qui compose son 
domaine essentiel ; tout ce qui est positif, 
c’est-à-dire fondé sur des faits bien constatés, 
est certain : il n’y a pas de distinction à cet 
égard. 

Enfin, la propriété la plus intéressante de 
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notre formule encyclopédique, à cause de 
l’importance et de la multiplicité des applica¬ 
tions immédiates qu’on en peut faire, c’est de 
déterminer directement le véritable plan gé- 
néral d’une éducation scientifique entièrement 
rationnelle. C’est ce qui résulte sur-le-champ 
de la seule composition de la formule. 

Il est sensible, en effet, qu’avant d’entre¬ 
prendre l’élude méthodique de quelqu’une 
des sciences fondamentales, il faut nécessaire¬ 
ment s’être préparé par l’examen de celles 
relatives aux pliénomènes antérieurs dans 
notre échelle encyclopédique, puisque ceux-ci 
influent toujours d’une manière prépondé¬ 
rante sur ceux dont on se propose de coiinaître 
les lois. Celte considération est tellement frap¬ 
pante, que, malgré son extrême importance 
pratique, je n’ai pas besoin d’insister davantage 
en ce moment sur un principe qui, plus lard, 
se reproduira d’ailleurs inévitablement, par 
rapport à chaque science fondamentale. Je 
me bornerai seulement à faire observer que, 
s’il est éminemment applicable à l’éducation 
générale, il l’est aussi [larticulièrement à l’é¬ 
ducation spéciale des savanis. 

Ainsi, les physiciens qui n’ont pas d’abord 
étudié l’aslrouomie, au moins sous un point 
de vue général; les chimistes qui, avant de 
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s’occuper de leur science propre, u’ont pas 
étudié préalablement raslronornie et ensuite 
la physique; les physiologistes ffiii ne se sont 
pas préparés à leurs travaux spéciaux par une 
étude préliminaire de raslronornie, de la 
physique et de la chimie, ont manqué ïi l’une 
des conditions fonrlamerilales de leur dévelop¬ 
pement intellectuel. Il en est encore plus évi¬ 
demment de mômeponrles espritsqui veulent 
se livrera l’étude positive des phénomènes so¬ 
ciaux, sans avoir d’abord acquis une connais¬ 
sance générale de l’astronomie, de la physique, 
de la chimie et de la physiologie. 

Comme de telles conditions sont bien rare¬ 
ment remplies de nos jours, et qu’aucune ins¬ 
titution régulière n’est organisée pour les ac¬ 
complir, nous pouvons dire qu’il n’iixiste pas 
encore, pour les savants, d’éducation vraiment 
rationnelle. Cette considération est. à mes 
yeux, d’une si grande importance, que je ne 
crains pas d’aUribueren partie à ce vice de nos 
éducations actuelles l’état d’imperreclion 
extrême où nous voyons encore les sciences 
les plus difliciles, état véritablement inférieur 
à ce que prescrit en elfet la nature plus compli¬ 
quée des pliéiioniènes correspondants. 

. Relativement à réducalion générale, celte 
condition est encore bien plus nécessaire. Je 
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la crois lellement indispensaljle, que je re¬ 
garde renseignement scientifique comme in¬ 
capable de réaliser les résultats généraux les 
plus essentiels qu’il est destiné à produire 
clans la société pour la rénovation du système 
intellectuel, si les diverses brandies princi¬ 
pales de la philosophie naturelle ne sont pas 
étudiées dans l’ordre convenable. N’oublions 
pas que, dans presque toutes les intelligences, 
même les plus élevées, les idées restent ordi¬ 
nairement enchaînées suivant l’ordre de leur 
acquisition première ; et que, par conséquent, 
c’est un mal le plus souvent irrémédiable que 
de n’avoir pas commencé par le commence¬ 
ment. Cliaque siècle ne compte qu’un bien 
p^it nombre de penseurs capables, à l’époque 
de leur virilité, comme Bacon, Descaries et 
Leibnitz, de faire véritablement table rase pour 
reconstruire de fond en comble le système 
entier de leurs idées acquises. 

L’importance de notre loi encyclopédique 
pour servir de base à l’éducation scienlifique 
ne peut être convenablement appréciée qu’en 
la considérant aussi par rapport à la méthode, 
au lieu de l’envisager seulement, comme nous 
venons de le faire, relativement à la doctrine. 

Sous ce nouveau point de vue, une exécu- 
lion convenable du plan général d’études que 
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nous avons déterminé doit avoir pour résultat 
nécessaire de nous procurer une connaissance 
parfaite de la méthode positive, qui ne pourrait 
être obtenue d’aucune antre manière. 

En effet, les phénomènes naturels ayant été 
classés de telle sorte, que ceux qui sont réelle¬ 
ment homogènes restent toujours compris 
dans une même étude, tandis que ceux qui ont 
été affectés à des études différentes sont effec¬ 
tivement hétérogènes, il doit nécessairement 
on résulter que la mélhode positive générale 
sera conslamment modifiée d’une manière 
uniforme dans l’étendue d’une même science 
fondamentale, et qu’elle éprouvera sans cesse 
des modifications différentes et déplus en plus 
composées, en passant d’une science à use • 
autre. Nous aurons donc ainsi la certitude de 
la considérer dans toutes les variétés réelles 

■ë 

dont elle est susceplible, ce qui n’aurait pu 
avoir lieu, si nous avions adopté une formule 
encyclopédique qui ne remplît pas les condi¬ 
tions essenlielles posées ci-dessus. 

Cette nouvelle considération est d’une im¬ 
portance vraiment fondamentale ; car, si nous 
avons vu en général, dans la dernière leçon, 
qu’il est impossible de connaître la méthode 
positive, quand on veut l’étudier séparément 
de son emploi, nous devons ajouter aujourd’hui 
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qu'on ne peut s’en former une idée nelle et 
exacte qu’en étudiant successivement, et dans 
l’ordre convenable, son application à toutes 
les diverses classes,principales des phénomènes 
naturels. Une seule science ne suflirait point 
pour atteindre ce but, même en la choisissant 
le plus judicieusement possible. Car, quoique 
la méthode soit essentiellement identiijue dans 
toutes, chaque science développe spécialement 
tel ou lel de ses procédés caractérisiiqiies, dont 
rinfluence, trop peu prononcée dans les autres 
sciences, demeurerait inaperçue. Ainsi, par 
exemple, dans certaines branches de la philo¬ 
sophie, c’est l’observation proprement dite ; 
dans d’autres, c’est l’expérience, et telle on 
telle nature d’expériences, qui constitue le 
principal moyen d’exploration. De même, lel 
précepte général, qui fait partieintégranle delà 
méthode, a été fourni primitivement par une 
certaine science; et, bien qu'il ait pu être en¬ 
suite transporté daiiS d’autres, c’est à sa source 
qu’il faut réliulier pour le bien connaître; 
comme, par exemple, la théorie des classilica- 
tions. 

En se bornant h l’élude d’une science uni- 
(|ue, il faudrait sans doute choisir la plus par¬ 
faite pour avoir un sentiment plus profond de 
la méthode positive. Dr, la plus parfaite étant 
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eu inêmc lenips la plus simple, on n’aurait 
ainsi qu’une connaissance bien incomplète de 
la méthode, puisqu’on n’apprendrait pas 
quelles modificalioiis essentielles elle doit su¬ 
bir pour s’adaplerà des phénomènes plus com¬ 
pliqués. Chaque science fondamenlale a donc, 
sous ce rapport, des avantages qui lui sont 
propres ; ce qui prouve clairement la nécessité 
de les considérer toutes, sous peine de ne se 
former que des conceptions trop étroites et des 
habitudes insuffisantes. Cette considération 
devant se reproduire fréquemment dans la 
suite, il est inutile delà développer davantage 
en ce moment. 

Je dois néanmoins ici, toujours sous le rap¬ 
port de la méthode, insister spécialement sur 
le besoin, pour la bien connaître, non-seule- 
meul d’étudier philosopliiquement toutes les 
diverses sciences fondamentales, mais de les 
éludier suivant l’ordre encyclopédique 45tabli 
dans cette leçon. Que peut produire de ration¬ 
nel, à moins d’une extrême supériorité natu¬ 
relle, un esprit qui s’occupe de pritne abord 
de l’étude des phénomènes les plus compli¬ 
qués, sans avoir préalablement appris à con¬ 
naître, par l’examen des phénomènes les plus 
simples, ce que c’est qu’une /o?‘, ce que c’est 
qu observer^ ce que c’est qu’une conception 
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positive, ce que c’est môme qu’un raisonne¬ 
ment suivi? Telle est pourtant encore aujour¬ 
d'hui la marche ordinaire de nos jeunes phy¬ 
siologistes, qui abordent immédiatementl’elude 
des corps vivants, sans avoir le plus souvent 
été préparés autrement que par une éducation 
préliminaire réduite à l’étude d’une ou de deux 
langues mortes, et n’ayant, tout au plus, 
qu’une connaissance très-superficielle de la 
physique et de la chimie, connaissance pres¬ 
que nulle sous le rapport de la méthode, puis¬ 
qu’elle n’a pas été obtenue communément 
d’une manière rationnelle, et en partant du 
vérilablé point de «lépart de la philosophie na¬ 
turelle. On conçoit combien il importe de ré¬ 
former un plan d’études aussi vicieux. De 
même, relativement aux phénomènes sociaux, 
qui sont encore plus compliqués, ne serait-ce 
point avoir fait un grand pas vers le retour des 
sociétés modernes à un état vraiment normal, 
que d’avoir reconnu la nécessité logique de ne 
procéder à l’élude de ccs phénomènes, qu’a- 
près avoir dressé successivement l’organe in¬ 
tellectuel par l’examen philosophique appro¬ 
fondi de tous les phénomènes aiitéi'ieurs? On 
peut même dire avec précision que c’est là 
toute la difficulté principale. Car il est peu de 
bons esprits qui ne soient convaincus aujour- 
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d’hui qu’il Tant étiulierles jihénomènes sociaux 
d’après îa méthode positive. Seulemeut, ceux 
qui s’occupent de celle élude, ne sachant pas 
et ne pouvant pas savoir exactement en quoi 
consiste celle mélliode, faute de l’avoir exami¬ 
née dans ses applications antérieures, colle 
maxime est jusqu’à présent demeurée sléi ile 
pour la rénovation des théories sociales, qui 
ne sont pas encore sorties de l’état Ihéologi- 
qne ou de l’état métaphysique, malgré les 
efforts des prétendus réformateurs positifs. 
Celle considération sera, plus tard, spéciale¬ 
ment développée; je dois ici me borner 
à l’indiquer, uniquement pour faii’e apcr» 
cevoir toute la portée de la conception en¬ 
cyclopédique que j’ai proposée dans cette 
leçon. 

Tels sont donc les quatre points de vue 
principaux sous lesquels j’ai dii m’attacher à 
faire ressortir rimporlancegénérale de la clas- 
silication rationnelle et positive, établie ci- 
dessus pour les sciences fondanontales. 

Afin de compléter l'exposition généiale du 
plan de ce cours, il me reste maintenant à 
considérer une lacune immense et capitale, 
que j’ai laissée à dessei[i dans ma formule en¬ 
cyclopédique, et que le lecteur a sans doute 
déjà remarquée. Eu ellét, nous u’avous point 
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marqué dans not re système scientifique le rang 
de la science mathématique. 

Le motif de celle omission volontaire est 
dans l’importance même de cette science, si 
vaste et si fondamentale. Car la leçon pro¬ 
chaine sera entièrement consacrée à la déter¬ 
mination exacte de son véritable caractère gé¬ 
néral, et par suite à la fixation précise de son 
rang encyclopédique. Mais, pour ne pas lais¬ 
ser incomptet, sous un rapport aussi capital, 
Jegranïl tableau que j’ai tâché d’esquisser dans 
cette leçon, je dois indiquer ici sommairement, 
par anticipation, les résultats généraux de 
l’examen que nous entreprendrons dans la 

ë 

leçon suivante. 

Dans l’état actuel du développement de nos 
connaissances positives, il convient, je crois, 
de regarder la science mathématique, moins 
comme une partie constituante de la philoso- 
pliie naturelle proprement dite, que comme 
étant, depuis Descartes et Newton, la vraie 
base fondamentale de toute cette philosophie, 
quoique, à parler exactement, elle soit à la fois 
l'une et l’autre. Aujourd’hui, en eiïet, fa 
science mathématique est bien moins impor¬ 
tante par les connaissances, très-réelles et très- 
précieuses néanmoins, qui la composent direc¬ 
tement, que comme constituant l’instrument 
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le plus puissant que l’esprit huniaiii puisse 
employer dans la recherche des lois des phé¬ 
nomènes naturels. 

Pour présentera cet égard une conception 

4 

parfaitement nette et rigoureusement exacte, 
nous verrons qu’il faut diviser la science ma¬ 
thématique en deux grandes sciences, dont le 
caractère est essentiellement distinct ; la ma¬ 
thématique abstraite, ou le calcul^ en prenant 
ce mot dans sa plus grande extension, et la 
mathématique concrète, qui se compose, d’une 
part de la géométrie générale, d’une autre part 
de la mécanique rationnelle. La partie con¬ 
crète est nécessairement fondée sur la partie 

* 

abstraite, et devient à son tour la base directe 
de toute la philosophie naturelle, en considé¬ 
rant, autant que possible, tous les phénomènes 
de l’univers comme géométriques ou comme 
mécaiiiqups. 

La partie abstraite est la seule qui soit pu¬ 
rement instrumentale, n’étant autre chose 
qu’une immense extension admirable de la 
logique natui’elle à un certain ordre de déduc¬ 
tions. La géométrie et la mécanique doivent, 
au contraire, être envisagées comme de véri¬ 
tables sciences naturelles, fondées, ainsi que 
toutes les autres, sur robservation, quoique, 
par l’extrême simplicité de leurs pliéuomènes, 
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elles comporlent un degré infiniment plus 
parfait de syslémalisalion, qui a pu quelque¬ 
fois faire méconnaître le caractère expérimen¬ 
tal de leurs premiers principes. Mais ces deux 
sciences physiques ont cela de particulier, que, 
dans Tétât présent de Tesprit humain, elles 
sont déjà et seront toujours davantage em¬ 
ployées comme méthode beaucoup plus que 
comme doctrine directe. 

Il est, du reste, évident qu'en plaçant ainsi 
la science mathématique à la tête de la philo¬ 
sophie positive, nous ne faisons qiTélendre 
davantage l’application de ce même principe 
de classification, fondé sur la dépendance suc¬ 
cessive des sciences en résultat du degré 
d’abstraction de leurs phénomènes respectifs, 
qui nous a fourni la série encyclopédique, 
établie dans CLdte leçon. Nous ne faisons main¬ 
tenant que restituer à cette série son véritable 
premier terme, dont Timporlance propre exi¬ 
geait un examen spécial plus développé. On 
voit, en effet, que les phénomènes géométri¬ 
ques et mécaniques sont, de tous, les plus 
généraux, les plus simples, les plus abstraits, 
les plus irréductibles et les plus indépendants 
de tous les autres, dont ils sont, au contraire, 
la base. On conçoit pareillement que leur élude 
est un préliuTuuîire indispensable à celle de 
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tous les autres ordres de phénomènes. C’est 
donc la science raalhématique qui doit consti¬ 
tuer le véritable point de départ de toute 
éducation scientifique rationnel te, soit géné¬ 
rale, soit spéciale, ce qui explique l’usage uni¬ 
versel qui s’est établi depuis longtemps à ce 
sujet, d’une manière empirique, quoiqu’il 
n’ait eu primitivement d’autre cause que la 
plus grande ancienneté relative de la science 
mathématique. Je dois me borner en ce mo¬ 
ment à une indication très-rapide de ces di¬ 
verses considérations qui vont être l’objet spé¬ 
cial de la leçon suivante. 

Nous avons donc exactement déterminé 
dans cette leçon, non d’après de vaines spécu¬ 
lations arbitraires, mais en le regardant comme 
le sujet d’un véritable problème philosophi- 
' que, le plan rationnel qui doit nous guider 
constamment dans l’élude de la philosophie 
positive. En résultat délinilif, la inélhémali- 
que, l’astronomie, la physique, la chimie, la 
physiologie et la physique sociale : telle est la 
tormule eucyclopédique qui, parmi le très- 
grand nombre de classifications que compor¬ 
tent les six sciences fondamentales, est seule 
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logiquement conforme à la Inérarcbie natu¬ 
relle et invariable des pliénomènes. Je ïi’ai pas 
besoin de rappeler l’impoi tance de ce résultat, 
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que le lecleur doit so rendre éminemment 
familier, pour en faire dans toute Tétendue de 
ce cours une application continuelle. 

La conséquence finale de celte leçon, expri¬ 
mée sous la forme la plus simple, consiste 
donc dans Texplication et la justification du 
grand tableau synoptique placé au commence¬ 
ment de cet ouvrage, et dans la construction 
duquel je me suis efforcé de suivre, aussi 
rigoui'eusement que possible, pour la distribu¬ 
tion intérieure de chaque science fondamen- 
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céilee tlHl'eliigp de Pariset, publiée soua les au.-pices de l'Aca- 
déoiie. Pans. i85n, 2 vol, m-12. 7 fr, 

PATIN Gu) l^elires. Nouvelle édition, augmentée de lettres 
iiiéddes, précédée d’une milice bioüraiiliique, accompagnée de 
remarques seictitifiques, lilsturiqiies, pliilu.-ophiques et lilté- 
raire.s. par ltË^£lLl.Éd’Al< 1 SE, iiiemlire de i’Acadéiine inipér. de 
médei iiie. I*iiris, 1840, 3 vol. in*8, avtc le portrait et le fac- 
simibi de Gui Patin. 21 fr. 

PEISSE. I^a iiiéileciiic et les méileciiis, philosophie, doc¬ 
trines, insiîiurnms. oniiques. mœurs ei tito 2 ia].hies médicales, 
par I.Oui-P uisse. Paiis, |857, 2 vol. iu-lH jé.-iié. 7 fr. 

PIES5E. U.-N i>4lc(irM, lies parfiiitii^ et îles eosméti- 
qiics, hisiuire mihitelle, coniposiiiuti • h nuque, préparatiun, 
ri-c itfs, mdiistiie, ell'eis physiologique.^ et hygiène des pou¬ 
dres, vinaigres, denlllrices, pommades, fards, savons, eaux 
aromatiques, essences, iuttisions. temiur>'.s, alcuolals, sa¬ 
chets, etc., par S. Pii^sE, chmiisie parfumeur à Londres; 
édition frai ç use puldiée avec le consentement et le cuncours 
de l'auieur, par ü. Hêveil, piofe^seur ngtegé à l’Ecule de 
jihariuHiie. Paris, 18ü.'>, iii-18 Jésus de 5^7 pages, avec 
8G liüures. 7 fr, 

POLGII T. Ilétérog^éiiie, ou Traité ilc la génération 
a|»4iiiiiittéi*, lia.-c î-ur de nouvelles expériences, l’a ris, 185Ü, 

1 v*.i. iu-s<ie ii72 nages, avec 3 platu hfs jiia^ees. — Itecher- 
clien et ex|kérieiicci» iiiir lea ntiiniMiix reNMitaei- 
iaititi, fanes au Muséum d'hisloire naturelle de Huuen, par 
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J. B. BAILLIÈRE ET FILS, RLE liALTEFEUILLE, 19 


F. A. PoucHET. Parif», 1859, t vol. in-8 de 9* pages, avec 
3 fiL'lires. Il fr, 

RENOUAIU). pliiIoKopliti|iiea et. hisforiiiiieB 

sur lii ittéilerliie fin M.ve siècle, par le docleur P.-V, 
Renouakd. Troùième édiiion^ corrigée et conâldérublement 
aiiymenice, Paris, iSfil, in-8 de 240 pages. a fr, 50 

REVEIt.LÈ-PAUiSE. 'l’riiilé «li* la vieillessef hypiéniqtie, 
iiiêdicul et t.hilosnphique, ou Recherches sur l’état'physiolo¬ 
gique, le.s facultés nioraie.s, les maladies de Page avancé, et sur 
les moyens les plus i-ûrs,tes mieux exiiérimeniés, de soutenir 
et de prolonger l’activdé viia'e à celte époque de rexistence. 
Paris, 1853, J vol. in-8 de 500 p. 7 fr. 

ROBIN. Prog'i'nvHnic ilii cours il’IlÎBlolosie, professé à 
l'École de médecine pendant les années 1802-63 et ]8C3-fi4, 
par (^h. Robin, pri-fesseur d’hîstologie à la Faculté de méde¬ 
cine de Pans, membre de l'Inslitui (Aeadcmie des sciences) et 
de l'Académie de médecine. Paris, 1801, 1 vol, in-8 de vii- 
280 page.s. 5 fr. 

ROÜIIS UBi.). l^cçoiiA sur les liiimciirs normales et mur- 
Indesduciops de riiomme, piofesséesà la Faculté de médecine 
de Paris. Paris, 18<>7, 1 vul. in-8 de Lxviii*8i8 pages, avec 
2i figMfPs* li fr* 

•SAINT'-VINCENT. IHuiivelle méfleciiie «les fiimUlcH à lâ 
ville, et à la ciini^agne, à l'usage des faimllrs, des maisons 
d'éducation, des écoles c»mnnmales. des curés, des sœurs hos¬ 
pitalières, des daims de chai Hé et de toutes les personnes hien- 
faisanies qui se dévouent au suitlagemeni de.s malmles ; remèdes 
snus ta main, premiers soins avant l'aDivee du médecin et du 
chirurgien, art de soigner les malades et les eonvatesceuls, par 
le docteur A. C, de .Saint-Vjxcent. I*aris, IKOG, 1 vol. in-iS 
Jésus de 420 pages, avec 134 ligures, cartonné. 3 fr. 50 

SALVERT'E. Iles* «clcitccî* uccultet*^ ou Essai sur la magie, 
le.s prodiges et les miracle^, par Eusèlie Sal) eivte Troiséoie 
c'f/itton, précédée d'une luitodiu’iion , par Émile Lit i ré, de 
rios'iiul. Paris, 185Ü, 1 vol. )n-8 de 550 pages, a^ec un 
lorirait. 7 fr. 50 

SI'TtIIND. Histoire et systématisation générale «le la 
•l»iulog;ie, principalement de.sMnées à servir d'mirodueiion 
aux éludes médicaJes, par le docteur L. A. Second, prore.'^seur 
agrégé de la Faculté de médecine de Pari.'», etc. Paris, I85t, 
i 11-12 de VOO pages. 2 fr. 50 

VOISIN. KCiifles sur la nature «le Phoinnie, quelles sont 
ses iacullés ? quel eu est le nom? quel en est le nombre? 
quel en doit éire l'emploi ? par le dorieur Fébx Voisin, mé¬ 
decin en chef,Ai*i*de l’hospice de Ricélre {première 
section), üssr<cœN{t: l'Académie impériale de niede- 

ciue. Pujfiy sÿî; 3,vul/gr.\n-8. Prix de chaque. 7 fr. 50 
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